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PREFACE. 

S  i  l'hiftoire  d'un  Etat  confidérable 
a  toujours  une  utilité  propre  &  indé- 
pendante des  circonilances  ,  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  des  temps  où  elle 
ne  peut  manquer  d^être  mieux  reçue 
que  dans  d'autres.  C'eft  ce  qui  arrive 
furtout ,  iorfque  ia  curiofité  le  reveille 
de  toutes  parts  fur  ce  qui  concerne 
la  nation  dont  elle  retrace  les  diver-. 
fes  deftinées.  En  effet ,  un  règne 
illuflré  par  tout  ce  qui  peut  le  ren-- 
dre  cher  à  un  peuple,  &  glorieux 
aux  yeux  des  fages ,  ne  fauroit  atti- 
rer les  regards  de  tout  îe  monde  v 
fans  infpirer  en  même  temps  le  défir 
de  connoître  les  principaux  événe-. 
siens  qui  l'ont  précédé. 

Cette  réflexion  juftifie  affez  le  def- 
fein  de  publier  une  nouvelle  Hiftoire 
de  Dannemarc,  dans  la  langue  de 
PEurope  la  plus  propre  à  répondre; 


Xii  PRÉFACE. 

à  l'empreffement  des  étrangers.  Si  Je 
réuflîs  dans  ce  deffein ,  j'en  ferai  d'au- 
tanc  plus  flatté ,  que  je  croirai  rem- 
plir à  la  fois  les  différentes  vues  de 
ma  vocation ,  &  donner  une  preuve 
de  ma  reconnoîffance  au  peuple  dont 
Je  fuis  devenu  le  concitoyen. 

Je  n'ai  pas  ignoré  que  pluGeurs 
perfonnes  ont  exécuté  depuis  long- 
temps ,  foit  en  tout ,  foit  en  partie , 
le  projet  que  mon  titre  annonce ,  & 
je  rendrai  juftice  à  leur  induftrie  quand 
il  fera  temps  d'en  parler.  Mais  le 
volume  que  je  préfente  aujourd'hui 
au  public  concernant  une  matière 
que  ces  auteurs  n'ont  point  appro- 
fondie ,  il  me  fuffit  d'expofer  ici  les 
raifons  que  j'ai  eues  de  fuivre  dès 
l'entrée  une  route  différente  de  la 
leur. 

Parcourir  une  multitude  de  faits 
éloignés  ,  peu  circonfranciés ,  dont 
on  ne  faurolt  pénétrer  les  véritables 
caufes  ;   voir  des  peuples ,   des  prin> 
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ces  ,  des  conquérans  &  des  légis- 
lateurs le  fuccéder  rapidement  fur  la 
fcène  ,  fans  connoître  leur  façon  de 
penfer,  leur  caractère,  Tefprit  qui  les 
animoit  ;  c'eft  fans  doute  ne  tenir  que 
le  fquelette  de  Thiftoire,  c'eft  ne  voir 
que  des  ombres  muettes  &  errantes 
dans  robfcurité  ,  au  lieu  de  vivre  & 
de  converfer  avec  des  hommes.  Dans 
cette  perfuafton  je  me  fuis  toujours 
propofé  de  ne  toucher  au  corps  même 
de  lhiftoire  de  Dannemarc,  qu'après 
avoir  offert  au  lecteur  un  crayon  des 
moeurs  &  du  génie  de  fes  premiers 
habitans  :  mais  pavois  cru  qu'à  l'imi- 
tation de  ceux  qui  m'ont  précédé 
dans  la  même  carrière ,  je  renferme- 
rois  aifément  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  dire  fur  ce  fujet  dans  im 
petit  nombre  de  pages.  Je  ne  me 
fuis  détrompé  qu'en  l'examinant  avec 
une  nouvelle  attention  ;  j'ai  fenti  alors 
que  trop  de  brièveté  me  feroit  man- 
quer, entièrement  mon  but 
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En  effet   l'Hiftoire  ne  nous  parle 
d'aucun  peuple  qui  ait  caufé  de  plus 
grandes  &  de  plus  nombreufes  révo- 
lutions en  Europe,  que  les  Scandi- 
naves ,    &  dont  les  antiquités  foient 
en    même  temps   plus  généralement 
ignorées.  A  la  vérité ,  fi  leurs  diver- 
ses émigrations   n'avoient   été  qu'un 
de  ces  torrens  paiïagers ,  dont  les  tra- 
ces   &    le  fou  venir  même  s'effacent 
bientôt,    cette  indifférence    qu'on  a 
témoignée  pour   ce  qui   les  concer- 
noit  feroit  affez  juftifiée  par  la  bar- 
barie   qu'on  leur  a  reprochée.    Mais 
l'Europe  a  reçu  d'eux   une  nouvelle 
forme.  Tout  a  changé  fous  ces  nou- 
veaux  maîtres  ;   les  gouvernemens  , 
les  loix  ,  1  s  moeurs,  Tefprit  général 3 
enforte  que  l'hiftoire,  &  iurtout  celle 
des    mœurs    &     des    opinions   doit 
remonter  néceflàirement ,  &  s'arrêter 
long-temps  à  une  époque  qui  nous 
€n  découvre  la  principale  fource. 
Mais  je  ne  dois  point  m'en  tenir 
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à  cette  fini  pie  affertion.   Qu'on    me 
permette  de  l'appuyer  de    quelques 
exemples ,  &  pour  cet  effet  parcou- 
rons un  moment  les  principales  vicif- 
a  fitudes    qu'a   fubies  cette  partie    du 
monde  durant  la  longue  fuite  d'âges 
que  fon    hiftoire   embrafle ,   afin  de 
voir  quelle  part  les  peuples  du  Nord 
ont   eue   à  ces  révolutions,   Si  nous 
remontons  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, nous  verrons  d'abord  fortirpas 
à  pas    des  forêts  de  la    Scythie  une 
nation  qui  s'accroît  &  fe  partage  fans 
cefle  en  occupant  les  contrées  incul- 
tes qu'elle   trouve  devant  elle.  Bien- 
tôt après,  ce  peuple,  tel  qu'un  arbre 
plein  de  vigueur  ,    a  déjà  étendu  fes 
longues  branches  fur  toute  l'Europe , 
&  répandu  par-tout  avec  lui ,  depuis 
les  bords  de  la  Mer  Noire  jufqu'aux 
extrémités  de  PEfpagne  ,  de  la  Sicile  5 
&  de  la  Grèce,    une  religion   Am- 
ple &  militaire  comme  lui ,  une  forme 
de  gouvernement  imaginée    par  le 
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bon  feus    &    la    liberté,    un    efprit 
inquiet,  indompté,  prêt  à  s'effarou- 
cher   au    fenl    nom  de   joug  &   de 
contrainte  ,  un  courage  féroce  nourri 
par  une    vie  fauvage  &  vagabonde.  Q 
Pendant  que  la   douceur    du  climat 
amollit  imperceptiblement  la  dureté 
de  ceux  qui  (e  font  établis  dans  le 
Midi ,    des  colonies    d'Egyptiens  & 
de    Phéniciens  fe   mêlant    avec  eux 
fur  les  côtes  de  la  Grèce,   &  de-là 
fe  tranfportant  à  diverfes  reprifes  fur 
celles  d'Italie ,  achèvent  de  leur  enfei- 
gner  à  vivre  dans  le  fein  des  villes  , 
à  cultiver  les  lettres ,  à  faire  fleurir 
les  arts  &  le  commerce:   elles  con- 
fondent  avec    eux   leurs  opinions  , 
leurs  ufages  &  leur  génie  ;  des  Etats 
s'y  forment  fur  de   nouveaux  plans, 
Rome  cependant  s'élève,  &  bientôt 
elle  envahit  tout.  A  mefure   qu'elle 
s'aggrandit  ,    elle   oublie  fes  ancien- 
nes mœurs,  &  fait  perdre  aux  peu- 
ples qu'elle  foumet  le  premier  efprit 
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qui  les  a  voit  animés;  mais  il  demeure 
inaltérable    dans  les   pays   froids   de 
l'Europe,    &   s'y  maintient  comme 
l'indépendance   de  leurs  habitans.  A 
peine  quinze  ou  feize  liècles  y  appor- 
tent-ils   quelque    changement.   Il  s'y 
renouvelle  même   fans    cède ,   parce 
que  durant  ce  long  intervalle  de  nou- 
veaux effaims  fortis  de  temps  en  temps 
de  l'ancienne  &  inépuifable    patrie  , 
s'avancent  fur  les  traces  de  leurs  pères 
vers   ces  mêmes  contrées  du  Nord  , 
&  fuivis  à  leur  tour  par  de  nouvelles 
troupes ,  ils  s'entrepouffent    comme 
les  flots  de  la  mer.  Incapable  de  con- 
tenir  plus  long -temps  des  habitans 
inquiets,  avides  de  gloire  &  de  pil- 
lage,   le  Nord   rejette  enfin  fur  les 
Romains  le  poids  dont  il  eft  foulé  ; 
les  barrières   de  l'Empire  mal  foute- 
nues    par  un  peuple   que  la  profpé- 
rité  a  énervé,   font  forcées    de  tous 
côtés  par   des  torrens  d'armées  vic- 
torieufes.  Alors  on  voit  les  vainqueurs 
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reporter  au  milieu  des  nations  vain- 
cues,  c'eft- à-dire,  dans  le  km  de  la 
fervitude  &  de  la  molleHe  ,  cet  efprit 
d'indépendance  &  d'égalité  ,  cette 
hauteur  d'ame  ,  ce  goût  d'une  vie 
ruftique  &  militaire  que  les  un-s  & 
les  autres  avoient  puîfé  dans  la  même 
fource  ,  mais  dont  leb  Romains  con- 
fervoient  à  peine  de  foibîes  reftes. 
Des  difpofitions  &  des  principes  fi 
oppofés  fe  combattent  long  -  temps 
avec  des  forces  allez  égales ,  mais  ils 
s'uniffent  enfin,  fe  fondent  enfemble  , 
&  de  leur  mélange  naiffent  ces  mœurs 
&  cet  efprit,  qui  gouvernent  enfuite 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  & 
qui  malgré  les  différences  de  climat, 
de  Religion,  &  les  accidens  parti- 
culiers ,  y  régnent  encore  d'une 
manière  fenfible ,  &  y  portent  encore 
plus  ou  moins  de  traces  de  la  pre- 
mière &  commune  origine. 

Il  eft  aifé  de  voir  par-là  combien 
les   nations   du   Nord  ont  eu  d'in- 
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Ruence  fur    les  différentes    deftinées 
|de  l'Europe  ;    &  fi    fes    révolutions 
[méritent  d'être   étudiées    dans  leurs 
|caufes,  fi  le   fpeftacle  de  les  inftitu- 
Rions,  de   fa  police,  de  fes   ufages  , 
■de  lés  moeurs,  de  fes  loix,  peut  être 
{un  fujët  de  recherches  utile  &  inté- 
Ireflànt,  il  faut  convenir  que  les  anti- 
quités du  Nord  ,  c'eft-à-dire  tout  ce 
qui   nous  fait  connoître  les  peuples 
I  qui    Thabitoient    anciennement ,    ne 
font  pas  indignes  d'occuper  quelques 
momens  un  efprit  raifonna'ole.  Mais, 
afin  de  rendre  la  chofe  fenfible  par 
un  exemple  plus  particulier ,  ne  fait- 
on   pas  que  c'eft  à  ces  peuples  qne 
les  Etats  les  plus  floriflans  '&  les  plus 
célèbres    doivent   originairement    ce 
qu'ils    pofsèdent   encore  de  liberté  , 
ou   dans  leur    conftitution ,    ou   du 
moins  dans  Pefprit.  de  leur  gouver- 
;  nement  ?  Car  quoique  la   forme   du 
gouvernement  Gothique  ait  été  chan- 
gée ou  abolie  prefque  partout,  n'a- 
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vons-nous  pas  retenu ,  dan-s  bien  des 
chofes,  les  opinions,  les  ufages,  les 
mœurs  que  ce  genre  de  police  a 
accoutumé  de  produire  ?  Et  n'eft  -  ce 
point  là  en  effet  la  principale  caufe 
de  ce  courage ,  de  cette  averiion  pour 
la  fervitude  a  de  cet  empire  de  l'hon- 
neur qui  caractérifent  en  général  les 
nations  Européennes,  &  de  cette 
modération,  de  cette  familiarité,  de 
ces  égards  pour  l'humanité  qui  dis- 
tinguent fi  heureufement  nos  fou- 
"verains  d'avec  les  tyrans  invifibles  & 
fuperbes  de  PAfie  ?  L'immenfe  éten- 
due de  l'Empire  Romain  avoit  rendu 
fa  conftitution  tellement  delpotique 
&  militaire,  plufieurs  de  fes  princes 
s'étoient  montrés  fi  féroces ,  fo.n  fénat 
étoit  devenu  fi  rampant  &  fi  vil  , 
que  toute  élévation  dans  les  fenti- 
mens ,  toute  noble  vigueur  fembloient 
pour  jamais  exilées  des  cœurs  &  des 
efprits ,  enforte  que  fi  1  Europe  entière 
avoit   reçu  le  joug  de  Rome  3  cor- 
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rompue  comme  elle  ,  cette  belle  par- 
tie du  monde  réduite  au  fort  ignoble 
des  autres ,  n'eut  pu  éviter  de  tom- 
ber dans  cette  efpèce  de  barbarie  la 
plus  incurable  de  toutes  ;  qui  faifant 
des  hommes  autant  d'efclaves ,  les 
dégrade  au  point  de  leur  ôter  jufques 
au  fentiment  &  au  défir  même  d'un 
meilleur  état.  Mais  la  nature  avoit 
préparé  dès  long-temps  un  remède^ 
à  un  fi  grand  mal ,  dans  cette  fierté 
indomptée  qu'elle  infpire  aux  peuples 
du  Nord ,  &  c'efl  ainfi  que  l'huma- 
nité devoit  être  dédommagée  de  tou- 
tes les  calamités  qui  causèrent  d'ail- 
leurs les  irruptions  de  ces  peuples  , 
&  le  renverfement  de  l'Empire  Ro- 
main. 

"  La  grande  prérogative  de  la 
t  Scandinavie  „ ,  dit  très-bien  l'admi- 
rable Auteur  de  l'Efprit  des  loix  , 
"  &  qui  doit  mettre  les  nations  qui 
I  l'habitent  au-defius  de  tous  les  peu- 
I  pies  du  monde ,  c'eft  qu'elles  ont 
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„  été  la  reffource  de  la  liberté  de 
55  l'Europe ,  c'eft-à-dire ,  de  prefque 
»  toute  celle  qui  eft  parmi  les  hom- 
n  mes.  Le  Goth  J or  nanties  >  ajoute- 
n  t-il ,  a  appelé  le  Nord  de  l'Europe 
„  la  fabrique  du  genre  humain  :  je 
53  Pappellerois  plutôt  la  fabrique  des 
M  inftrumens  qui  brifent  les  fers  for- 
?,  gés  au  midi.  C'eft-là  que  fe  forment 
„  ces  nations  vaillantes  qui  fortent 
»  de  leur  pays  pour  détruire  les 
„  tyrans  &  les  efclaves,  &  appren- 
?r  dre  aux  hommes  que  la  nature  les 
3,  ayant  fait  égaux ,  la  raifon  n'a  pu 
sa  les  rendre  dépendans  que  pour  leur 
a,  bonheur  „. 

Si  ces  confidérations  font  de  quel- 
que poids,  on  me  pardonnera  faci- 
lement d'avoir  traité  avec  autant  d'é- 
tendue les  antiquités  de  la  nation 
dont  j'ai  entrepris  d'écrire  Phiftoire. 
C'eft  au  public  éclairé  à  en  décider  , 
&•  à  voir  fi  j'ai  conçu  une  jufte 
idée,  de  mon  fujet ,  oufi,  par  une 
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liHufion  trop  ordinaire  aux   auteurs, 
jje  ne  lui  ai  pas  attribué   plus  d'im- 
ïportance  qu'il  n'en  a  en  effet.  Je  ne 
[ferois  pas  fans  crainte  de  ce  côte-là 
■s'il  étoit  toujours  vrai  de  dire  qu'on 
•s'attache   à   ion  travail  à  proportion 
Ides  difficultés  qu'on  y  rencontre.  Plu- 
pleurs  lectures  longues  &  rebutantes 
(qu'il  m'a  fallu  faire  ,  plus  d'une  lan- 
gue que  j'ai  été  obligé  d'apprendre, 
Ides  matériaux  épars,  informes  &  fou- 
Jvent  peu  connus  qu'il  n'étoit  pas  tou- 
jours aifé  de  raffembler  &  de  mettre 
in  œuvre,    tout  cela  ne   feroit  pas 
■ans  doute  fort  propre  à  me  raflufer. 
Mais  auffi  j'ai  rencontré  quelquefois 
jde    grands    fecours   fur    ma   route, 
pivers  favans  ont  traité  certains  points 
Mes    antiquités  du   Nord   avec  cette 
l&fte    érudition  qui   caractérifoit  les 
études  de  leur  fiècle.  Je  ne  puis  nom- 
per  fans  reconnoiflance  &  fans  élo- 
es  Bartholin  ,  Wwmim ,  Stephanius, 
Irngrimus  Jonas  ,    Torfaus  &c.  J'ai 
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confulté  auffi  avec  utilité  deux  favans 
étrangers,  Mrs.  Pelloutier  &  Dalin. 
Le  premier  dans  fon  Hiftoire  des  Cel- 
tes a  répandu  beaucoup  de  jour  fur 
la  religion  des  premiers  habitans  de 
l'Europe.  Le  fécond  a  donné  une  nou- 
velle hiftoire  de  Suède  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  recherches  intéreffantes. 
A  la  fuite  de  cette  introduction 
on  trouvera  une  traduction  del'Edda 
&  de  quelques  autres  fragmens  de 
mythologie  &  de  poéfie  anciennes. 
Ce  font  des  monumens  uniques  & 
précieux  à  divers  égards  qui  répan- 
dent beaucoup  de  jour  fur  les  anti- 
quités du  Nord,  &  fur  celles  des 
autres  peuples  Celtes.  Ils  ferviront 
de  preuves  &  de  fupplémentà  cette 
introduction  ,  &  c'eft  cette  raifon 
auffi-bien  que  le  confeil  de  quelques 
perfonnes  de  goût  qui  ont  engagé  à 
ks  traduire  &  à  les  joindre  ici. 
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INTRODUCTION 

A 

L'HISTOIRE 

D    E 

D  A  N  N  E  M  A  R  C. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Defaiption  des  Etats  qui  compofent  la 
Monarchie  Danoife. 

Les  divers  pays  qui  compofent  la 
Monarchie  dont  j'écris  l'Hiftoire  ne  font- 
pas  du  nombre  de  ceux  dont  on  a  com- 
munément en  Europe  la  plus  jufte  idée. 
Plufieurs  caufes  y  ont  contribué.  La  fitua- 
tion  de  quelques-unes  de  ces  provinces 
qui  en  fait  une  efpèce  de  monde  parti- 
culier que  d'habiles  voyageurs  ont  rare- 
ment occafion  de  vifiter,  le  peu  d'exacti- 
tude &  de  fidélité  oè  ceux  qui  en  oi.t 
Tome  J,  A 
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donné  des  relations  ,  l'ancienneté  de  celles 
qui  ont  pu  contenir  autrefois  quelques 
vérités ,  enfin  la  confufion  &  les  préjugés 
qu'a  occaiionnés  ce  terme  fi  vague  de 
Nord;  tout  cela  exige  fans  doute  que 
je  commence  par  mettre  fous  les  yeux 
de  mes  lecteurs  une  efquiffe  fidelle  de 
l'état  préfent  de  ces  divers  pays.  Je  la 
reiTerrerai  ou  retendrai  à  proportion  de 
ce  qu'ils  auront  été  bien  ou  mal  connus 
des  nations  étrangères  ,  à  l'ufage  def- 
quelles  cet  ouvrage  eft  principalement 
deftiné  :  mais  fi  mon  pinceau  ne  peut 
rien  préfenter  d'agréable  ou  de  brillant , 
j'ofe  du  moins  promettre  qu'on  le  trou- 
vera partout  de  la  plus  exadle  vérité. 
Le  Daunemarc  eft  partagé  par  la  na- 
ture en  Isîes  &  en  Terre  ferme.  Entre 
les  isles  la  première  qui  mérite  notre 
attention  eft  la  Sélande,  C'en:  là  qu'eft 
fituée  la  ville  de  Copenhague  capitale  de 
tout  le  royaume  qui  a  pris  Ton  nom  de 
fon  port  un  des  meilleurs  qui  foient  au 
monde  :  elle  eft  attife  fur  les  bords  du 
Sund ,  &  enferme  dans  fon  enceinte  un 
petit  bras  de  mer  qui  fépare  la  Sélande 
d'une  petite  isle  nommée  Amac.  Cette 
ville  aujourd'hui  forte  ,  riche  &  peuplée  , 
n'a  cefTé  de  s'aggrandir  &  de  s'embellir 
depuis  qu'au  milieu  du  quinzième  iîècle 
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elle  eil  devenue  la  réfidence  des  Rois  j 
mais  elle  doit  fa  plus  grande  fplendeur 
aux  derniers  règnes  ,  fous  lefquels  elle 
a  été  ornée  d'un  palais  digne  du  Mo- 
narque qui  l'habite  ,  &  de  pluiïeurs  édi- 
fices fomptueux  tant  publics  que  parti- 
culiers. 

A  quelques  lieues  de -là,  en  remon- 
tant vers  le  Nord,  ce  canal  qui  baigne  les 
murs  de  Copenhague  ,  ferré  de  plus  en 
plus  par  les  côtes  agréables  de  la  Sélande 
&  de  la  Scanie  ,  forme  enfin  ce  qu'on 
appelle  proprement  le  détroit  du  Sund , 
un  des  plus  fréquentés  du  monde  ,  puif- 
qu'il  forme  la  principale  entrée  de  la  mer 
Baltique.  Elfeneur  qui  eft  fitué  fur  fon 
bord  &  défendu  par  la  forterelTe  de  Crone- 
bourg  jouit  du  fpe&acle  fans  celle  varié 
d'une  multitude  de  vailfeaux  qui  entrent 
dans  cette  mer  ou  qui  en  fortent  ,  &  s'y 
arrêtent  pour  payer  le  tribut  connu  fous 
le  nom  de  péage  du  Sund.  Ce  canal  n'a 
dans  cet  endroit  qu'une  petite  lieue  de 
largeur  ?  &  fa  beauté  efl  encore  relevée 
par  la  petite  isle  de  Weene ,  que  le  féjour 
&  les  obfervations  de  Tycho  -  Brnhé  ont 
iîluftrée  ?  &  qui  s'élève  à  peu  de  alliance 
de  là  du  milieu  de  cet  admirable  balTin. 
Quoique  le  refte  de  la  Sélande  ne  pré- 
fente rien  d'aufli  frappant ,  la  vue  trouve 

Aij 


4         In trod.  a  l'Histoire 

cependant  partout  à  s'y  promener  avec 
plaifir.  Ce  font  de  vaft.es  plaines  parfe- 
mées  de  collines ,  d'étangs ,  &  de  bois  , 
&  ornées  de  diverfes  maifons  royales , 
de  plufïeurs  châteaux  ,  &  d'un  allez 
grand  nombre  de  villes.  Le  terrain  quoi- 
que léger  &  peu  fablonneux  produit 
beaucoup  de  grains  ,  &  il  ny  manque 
ni  de-  pâturages  ni  de  bois.  D'ailleurs 
la  mer  &  les  lacs  fournirent  à  cette 
isle  une  pêche  très-abondante  qur  con- 
tribue encore  à  rendre  ce  pays  commet 
çant  &  fertile. 

C«  dernier  nom  convient  furtout  à  la 
Fionie  ,  la  féconde  des  isles  du  Danne- 
marc  pour  la  grandeur  ,  &  la  première 
pour  la  bonté  du  terroir.  Cette  isle  plus- 
élevée  que  la  Sélande  ,  en  en:  féparée 
par  un  bras  de  mer  que  fa  largeur  a  fait 
nommer  le  grand  Be/t ,  par  comparai  fon 
à  un  autre  bras  qui  la  fépare  de  la  Jut- 
îande  &  qui  eft  appelé  le  petit  Belt.  Les 
grains ,  les  pâturages ,  les  fruits  croiffent 
en  abondance  dans  cette  isle  dont  l'afpec~r. 
eft  des  plus  riants.  C'eft  au  milieu  d'une 
vafte  campagne  qu'en:  (ituée  Odenfée  capi- 
tale de  la  province  ,  &  fept  autres  villes 
moins  confïdérables  ornent  les  côtes  à 
jdes    diftances  prefque  égales. 

Les  isles  de  Lalande  6c  de  Falfter  ne 
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cèdent  pas  en  fécondité  à  la  Fionie  ;  l'une 
&  l'autre  font  renommées  pour  leur  fro- 
ment 5  mais  la  dernière  produit  encore 
abondamment  des  fruits.  Une  multitude 
d'isles  moins  considérables  ,  répandues  au- 
tour de  ces  premières ,  produisent  toutes 
le  néceiîaire  à  leurs  habitans ,  &  de  quoi 
commercer  avec  leurs  voifîns  5  Langdand 
eft  couverte  de  champs  fertiles  \  Born- 
holm  ,  Mane  &  Samfœ  ont  d'excellens 
pâturages  }  Amac  s'efi  trouvée  très-pro- 
pre aux  herbes  potagères  ?  &  eft  devenue 
un  jardin  excellent  entre  les  mains  induf* 
trieufes  des  Fîamans  qu'y  amena  la  Reine 
Elifabeth  3  fœur  de  Charles- quint.  Si  de 
là  nous  paiîbns  aux  provinces  de  terre- 
ferme  ,  nous  trouverons  de  nouvelles  rai- 
fons  de  nous  convaincre  que  le  Dannemarc 
nourrit  abondamment  fes  habitans  ,  & 
qu'il  a  même  de  quoi  enrichir  un  peuple 
nombreux.  La  plus  grande  de  fes  pro- 
vinces eft  la  Jutlande  9  qui  forme  la  tête 
de  cette  longue  prefqu'isle  que  l'Océan 
borne  au  couchant,  le  golphe  nommé  en 
Danois  Categade  au  levant ,  &qui  du  côté 
du  midi  communique  avec  l'Allemagne. 
C'eft  ciQ-là  qu'on  traniporte  en  Norvège 
une  partie  des  bleds  qu'on  confume  dans 
ce  royaume.  De  -  la  fort  cette  grande 
quantité  de  bétail  dont  la  Hollande  £t 
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d'autres  pays  fe  pourvoyent  annuelle- 
ment. C'en:  aufli  là  qu'on  élève  ces 
chevaux  Danois  que  leur  beauté  fait 
rechercher  de  toute  l'Europe.  Si  l'inté- 
rieur du  pays  eft  Itérile  en  bien  des  en- 
droits ,  les  côtes  font  extrêmement  poif- 
fonneufes ,  &  d'une  reifource  d'autant 
plus  grande  qu'elles  fe  multiplient  par 
le  moyen  de  plusieurs  longues  bayes  qui 
pénètrent  tellement  le  pays  que  prefque 
tous  fes  habitans  peuvent  y  participer 
aux  avantages  de  la  pêche.  Le  golphe 
nommé  Limfiorde  s'étend ,  à  peu  de  chofe 
près  ,  d'une  mer  à  l'autre  )  &  la  pêche  y 
err.  h  abondante  ,  qu'après  avoir  fourni 
aux  befoins  de  la  province  ,  on  envoyé 
encore  au  -  dehors  plufieurs  vaiffeaux 
chargés  de  différentes  fortes  de  poifîbns. 

La  nature  n'a  pas  traité  moins  favo- 
rablement la  Jutlande  méridionale  ?  ou  le 
Duché  de  Sleswig.  Quoiqu'on  trouve  bien 
des  bruyères  &.  des  campagnes  ftiriîes 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  la  fertilité  des 
côtes  ,  fa  fîtuation  avantageufe  entre 
l'Océan  &  la  Baltique  ,  le  nombre  &  la 
commodité  de  fes  ports  ,  le  commerce 
considérable  qui  s'y  fait ,  ont  enrichi  plu- 
fieurs de  fes  villes  &  rendu  cette  pro- 
vince agréable  &  floriffante. 

Le  climat  de  la  plupart  de  ces  provin- 
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ces ,  il  l'on  excepte  peut-être  le  nord 
de  la  Jutlande ,  eft  bien  plus  tempéré 
que  les  étrangers  ne  fe  l'imaginent.  Ceux 
qui  y  ont  fait  quelque  féjour  font  les 
feuls  qui  fâchent  à  quel  point  il  eft  rare 
d'y  éprouver  des  froids  longs  &  rigou- 
reux. Il  furnt  pour  en  comprendre  la 
caufe  de  fe  rappeler  l'obfervation  géné- 
rale que  les  pays  maritimes  <k  peu  élevés 
font  enveloppés  d'une  atmofphcre  de  va- 
peurs qui  s'élèvent  fans  ceffe  de  la  mer, 
&:  émoufTent  l'âpreté  du  froid.  Quand  les 
détroits  &  les  golphes  qui  environnent  les 
isles  viennent  à  geler  dans  des  hivers 
rigoureux,  c'eft  bien  moins  par  les  gla- 
çons qui  s'y  forment,  que  par  ceux  que  les 
vents  y  pouffent  des  mers  du  Nord.  La 
belle  faifon  commence  ordinairement  avec 
le  mois  de  Mai ,  &ne  finit  pas  avant  Oc- 
tobre, &  pendant  ce  temps -là  la  beauté 
d'une  campagne  parée  de  la  plus  agréable 
verdure,  la  fraîcheur,  la  clarté  des  nuits, 
&  la  facilité  de  la  navigation  peuvent 
faire  oublier  les  langueurs  que  l'hiver 
apporte  aux  affaires  &:  aux  amufemens. 
Si  la  plupart  des  voyageurs  ont  décrit 
le  Dannemarc  avec  peu  d'équité,  laNor- 
vège  a  été  encore  moins  épargnée.  Il  y 
a  eu  beaucoup  d'écrivains  affez  ignorans 
pour  la  confondre  avec  la  Laponie  ,  & 
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faire  de  fes  habitans  &  de  leurs  mœurs 
des  descriptions  qui  conviennent  à  peine 
aux  fauvages  de  ce  pays  là.  L'idée  qu'on 
a  communément  du  climat  de  ce  royau- 
me n'eiî:  pas  non  plus  toujours  fort  jufte. 
Il  ei:  vrai  que  dans  une  étendue  de  plus 
de  13  degrés  du  Sud  au  Nord  la  tempé- 
rature de  l'air  ne  fauroit  être  la  même  } 
ainfï  les  parties  les  plus  feptentrionales  de 
ce  royaume ,  celles  qui  regardent  l'Orient, 
&  que  les  montagnes  ne  défendent  pas  des 
vents  du  Nord ,  font  en  effet  expofées  à 
des  hivers  rigoureux }  mais  prefque  toute 
cette  longue  côte  que  la  mer  borde  au 
couchant ,  &  qui  fait  une  partie  i'ï  confia 
dérable  de  la  Norvège  ,  jouit  ordinaire- 
ment d'un  air  affez  tempéré  au  milieu 
même  de  l'hiver.  Ce  ne  font  point  des 
lieux  défolés  ou  V hiver  ait  fixé  fvti  empire  y 
&  régne  éternellement  parmi  des  monceaux 
de  glaces  &  de  neige  9  comme  l'ignorance 
l'a  fouvent  fait  dire  de  la  Norvège  aux 
voyageurs ,  &  la  commodité  de  la  rime 
aux  poètes.  Il  eft  rare  qu'un  froid  bien  vif 
y  continue  quinze  jours  ou  trois  iemaines 
de  fuite  \  il  pleut  fréquemment  à  Bergue 
au  milieu  de  l'hiver ,  &  les  ports  de  Ham- 
bourg ,  de  Lubeck  ,  ç\  Amfterdam  font  dix 
fois  fermés  par  les  glaces  ,  pendant  que 
celui  de  cette  ville  le  fera  à  peine  une 
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feule  ;  on  eftime  que  cela  n'arrive  tour 
au  plus  que  deux  ou  trois  fois  dans  un 
iiecle.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'O- 
céan adoucifTent  fans  celle  la  rigueur 
du  froid  ?  &  ce  n'en1  que  fur  les  côtes 
d'Islande  ,  de  Finmarck  &  de  Grœn/a/ide 
que  Ton  trouve  ces  glaçons  fîottans  dont 
les  voyageurs  ont  fait  tant  de  bruit. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
vafte  contrée  ei!  donc  fans  contredit 
l'inégalité  du  terrain  ,  les  rochers  &  les 
pierres  dont  elle  ei\  prefque  couverte  ,  &c 
les  hautes  montagnes  qui  la  traverfeiit 
en  différens  fens ,  &  en  rendent  inculte 
une  grande  partie.  On  recueille  cepen- 
dant des  grains  dans  quelques  provinces  , 
comme  dans  les  Oplandes  ?  le  Ryfolke  , 
fcderen  ;  celles  qui  en  manquent  en  tirent 
avec  facilité  de  la  Jutlande  ,  ou  des  isles 
Danoifes  par  le  moyen  de  la  navigation*. 
Divers  produits  propres  a  ce  pays  coin- 
penfent  abondamment  ce  défavantage. 

On  n'a  pu  ignorer  en  Europe  qu'une 
grande  partie  du  goudron  ?  des  mâts  ,  des: 
planches  &  des  bois  de  différentes  fortes 
que  l'on  y  employé ,  venoit  de  Norvège.. 
Cet  objet  feul  îuffiroit  pour  alfurer  un  état 
aifé  aux  habitans  de  l'intérieur  &  de  lai 
partie  orientale  du  pays.  La  côte  occi- 
raie  n'a  pas  une  refiource  moins  rieJi>2 
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ni  moins  sûre.  C'eft  une  pêche  d'une 
abondance  prodigieufe.  La  morue  ,  le 
faumon  &  furtout  le  harang  ne  font 
nulle  part  en  plus  grande  quantité.  Les 
Norvégiens  en  pourvoyent  une  partie  de 
l'Europe ,  &  cette  branche  fi  féconde  de 
commerce  s'étend  tous  les  jours  davan- 
tage par  les  foins  d'un  fage  gouverne- 
ment. Enfin  les  montagnes  mêmes  de  ce 
pays ,  fi  ftériles  au  premier  coup  -  d'œil  , 
renferment  fouvent  '  de  grandes  richelîès 
dans  leur  fein.  Il  y  en  a  qui  font  toutes 
entières  d'un  beau  marbre  que  le  luxe  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe  ne  fauroit 
épuifer.  On  trouve  dans  d'autres  du  jafpe, 
du  cryiïal ,  &  quelques  pierres  précieu- 
ies  ,  quelques  mines  d'or  jufqu'ici  peu 
riches ,  deux  mines  d'argent  allez  abon- 
dantes 5  beaucoup  de  cuivre  ,  mais  fur- 
tout  une  fi  grande  quantité  de  fer  que  ce 
feuï  article  fait  entrer  dans  ce  royaume 
«les  fommes  prefqu'égales  au  produit  de 
la  vente  des  bois. 

À  l'extrémité  de  ce  royaume,  &  à 
celle  de  l'Europe ,  habite  un  peuple  bien 
différent  de  fes  voifins  ,  foit  pour  la  lan- 
gue ,  foit  pour  la  façon  de  vivre  ,  foit 
pour  la  figure  du  corps.  Ce  peuple  connu 
fous  le  nom  de  Lapons  &  de  Finnois 
h  "occupe  pas  feulement  la  partie  fepten- 
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trionale  de  la  Norvège  ,  mais  encore  de 
varies  pays  en  RurTie  &  en  Suède.  Ce 
font  des  hommes  grofîiers  &  fauvages  ? 
mais  non  pas  barbares  ,  il  ce  mot  doit 
déligner  des  hommes  médians  &  cruels. 
Ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer 
s'entretiennent  de  la  pêche  &  du  com- 
merce qu'ils  font  de  petites  barques  qu'ils 
conftruifent  <k  vendent  en  Norvège  j  les 
autres  errent  ça  &  là  dans  les  montagnes 
fans  demeure  fixe ,  &  fubfirlent  par  le 
moyen  de  la  chaile  ?  de  leurs  pelleteries 
&  de  leurs  rennes.  Ceux  d'entr'eux  qui 
font  voiiîns  des  Norvégiens  ont  embralfé 
le  chriftianifiiie  ,  &  fe  font  un  peu  civi- 
îifés  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec 
eux  5  les  autres  vivent  encore  ignorés  y 
trop  pauvres  pour  mériter  d'être  inquiétés 
par,  les  autres  nations  de  l'Europe  ?  n'en 
connoilfant  pas  eux-mêmes  le  nom ,  pré-* 
fervés  par  un  affreux  climat  des  '  maux 
fo uvent  plus  affreux  qui  empoifonnent 
notre  opulence  &  nos  délices  ?  n'ayant 
pour  religion  que  quelques  idées  confu- 
fes  d'un  être  invifible  &  redoutable  ,  & 
pour  culte  que  quelques  pratiques  fuperfti- 
tieufes  ,  aucune  loi ,  rarement  des  magîA 
trats ,  mais  de  l'humanité  ?  une  douceur 
naturelle  ,  &  beaucoup  de  penchant  3 
rhofpitalité.    Tel    étoit   déjà    leur   état 
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du  temps  de  Tacite  ,  fi  du  moins  ç'eft  de 
ce  peuple  qu'il  a  voulu  parler  quand  il 
dit.  «  Rien  de  plus  fauvage  ,  que  la  vie 
>)  des  Finnois   (  Fenni  )  ;  leur   indigence. 
r>  c-ft  extrême  ,  ils  n'ont  ni  chevaux ,  ni 
»  armes  ,   ni   maifbns  ;   l'herbe    eft  leur 
»  nourriture  ,  des  peaux  leurs  vêtemens , 
»  la  terre  leur  lit  :,  toute  leur  reffource  eft 
5)  dans  leurs  flèches  armées  d'os  au  lieu 
V  de  fer  :,   leurs    femmes    chalîènt   avec 
»  eux.  Une  cabane  de  feuilles   eu:  l'afiie 
))  de  leurs  enfans  contre  les  injures   de 
»  l'air  &  les  hôtes  féroces  ;   c'eil  là  que 
»    fe  ralTemblent  les  jeunes  gens  &   les 
»  vieillards.  Ils  préfèrent  cette  vie  à  la 
»  pénible  culture  des  champs  r  à  l'efcla- 
»  vage  laborieux  de  nos  maifbns  ,  à  ce 
»  cercle  de  foucis  &  de  craintes  où  la 
v  fortune  nous  fait  tourner  fans  œiïe.    A 
»  l'abri  des  hommes ,  à  l'abri  des  Dieux y 
»  ils  ont  obtenu  ce  rare  avantage  de  ne, 
y>  pas  même  former  des  délits.  » 

Je  ne  dois  pas  féparer  Y'Islande  de  la 
Norvège.  Cette  isle ,  la  plus  conndérable 
de  l'Europe  après  la  Grande  Bretagne, 
efl  environnée  d'une  partie  de  la  mer  du 
Nord  qu'il  a  plu  aux  géographes  d'ap- 
peler l'Océan  Deucalédonien  ;  fa  lon- 
gueur de  l'eft  à  loueft  eff  d'environ  120 
milles  de  Dannemarc  (  de  12  au  degré  )  bc 
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fa  plus  grande  largeur  peut  être  de  50  des 
mêmes  milles.  La  nature  elle-même  a  fait 
le  partage  de  ce  pays.  (  1  )  Deux  longues 
chaînes  de  montagnes  vont  du  milieu  de 
la  côte  occidentale  en  s 'élevant  conti- 
nuellement jufqu'au  centre  du  pays  ,  d'où 
deux  nouvelles  chaînes  moins  considéra- 
bles s'abailfant  vers  les  côtes  du  nord  &£ 
du  midi  partagent  ainSï  avec  les  premières 
tout  le  pays  en  quatre  quartiers  qui  ont 
pris  leur  nom  des  quatre  plages  du  monde 
vers  leiquels  ils  font  tournés. 

L'Islande  entière  ne  doit  être  regardée 
que  comme  une  vafte  montagne  coupée 
par  des  vallées  longues  &  profondes  7 
cachant  dans  fon  fein  des  amas  de  miné- 
raux ,  de  matières  vitrifiées  &  bitumi- 
neufes  ,  &  s'élevant  de  tous  côtés  du 
fein  de  la  mer  en  forme  d'un  cône  court 
&  écrafé.  Les  tremblemens  de  terre ,  les 
volcans  ont  défolé  de  tout  temps  cette 
îsle  malheureuse.  Le  Heciayle  feul  de  ces 
volcans  dont  le  nom  foit  connu  en  Europe, 
paroît  aujourd'hui  éteint  ,  mais  les  prin- 
cipes de  feu  cachés  dans  les  cavités  de 
cette  isle  s  echapent  Souvent  par  d'autres 
endroits.  Il  y  eu  déjà  dans  ce  Sîècl©  plu- 


(1)  Egerh.   Oiai  Enarrat.  Hiftor.  de  Ifl,  p.  18- 

$.  eu 
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fleurs  éruptions  aufïï  imprévues  qu'ef- 
frayantes. Du  fein  de  ces  énormes  glaces 
on  a  vu  récemment  s'élever  des  torrens  de 
fumée ,  de  feu  &  des  matières  fondues  ou 
calcinées  qui  répandoient  au  loin  la  déf- 
lation dans  les  campagnes  voiiines ,  tan- 
dis qu'elles  rempliffoient  l'air  de  nuages 
épais  &  d'un  mugiflement  affreux  caufës 
par  la  fonte  extraordinaire  de  tant  de 
neiges  &  de  glaces.  On  eil  frappé  prefque 
partout  en  voyageant  dans  ce  pays  par 
des  images  pareilles  de  bouleverfemens. 
On  y  voit  d'énormes  monceaux  de  rochers 
brifés  &  tranchans,  quelquefois  poreux  & 
à  demi  calcinés ,  ou  noircis  5  &  portant  les 
traces  des  ravages  du  feu.  Les  fentes  Se 
les  creux  de  ces  rochers  ne  font  remplis 
que  de  ces  ruines  effrayantes  &  ftériles  ? 
mais  dans  les  vallées  que  les  montagnes 
forment  entr'elles  ,  &  qui  font  diïperfées 
çà  &  là-dans  tout  le  pays,  on  trouve  des 
prairies  vaftes  &  agréables .  où  la  nature 
qui  mêle  toujours  quelque  douceur  à  nos' 
maux  ?  laiffe  un  féjour  fupportable  aux 
hommes  ,  &  une  nourriture  abondante 
au  bétail. 

Je* dois  dire  encore  un  mot  d'un  autre 
pays  du  Nord  dépendant  du  royaume 
de  Norvège  auiîl-bien  que  l'Islande  , 
mais  plus   vafie,  plus    inconnu  &  plus 
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fauvage.  Je  veux  parler  de  la  Grœn- 
lande  (  i  ) ,  vafte  contrée  qu'on  ne  peut 
nommer  encore  ni  isle  ni  continent.  Elle 
s'étend  depuis  le  6onie.  degré  jufques  au 
8ome.  On  n'a  pas  pénétré  plus  avant. 
Sur  ce  que  nous  en  avons  pu  favoir  de 
plus  certain ,  ce  pays  mal  connu  des 
Géographes  va  toujours  en  s'élargiffant 
depuis  la  pointe  méridionale  nommée  le 
cap  Farewel ,  foit  à  l'Oueft ,  foit  furtout 
à  l'Eft.  La  côte  de  l'Eil  n'eft  éloignée 
en  certains  endroits  que  de  40  milles  de 
l'Islande  -,  mais  les  glaces  qui  la  bordent , 
ou  d'autres  caufes  inconnues  la  font  par- 
ler pour  inacceffible  aujourd'hui.  Cepen- 
dant c'efr.  fur  cette  côte  que  s'établirent 
principalement  les  Norvégiens  qui  y  fon- 
dèrent autrefois  une  colonie,  comme  on 
le  dira  dans  la  fuite,  colonie  maintenant 
ou  détruite  ,  ou  feulement  négligée  & 
privée  de  communication  avec  le  refte 
cl  11  monde.  A  l'égard  de  la  côte  de  rOueft, 
la  feule  que  les  nations  de  l'Europe  fré- 


(O  II  n'y  a  aucune  raifon  pour  nommer  ce 
pays  en  françois  Grcenland ,  comme  le  font  quel- 
ques voyageurs.  Tons  les  pays  ,  fans  exception  , 
dont  le  nom  eft  formé  du  mot  Zand,  ou  pays ,  & 
il  y  en  a  beaucoup  fans  doute,  font  terminés 
en  françois  par  celui  de  Zunde  ,  Hollande ,  Zr lande  a 
Coitr  lande ,  Finlande  ,  Zs lande  /  &c. 
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quentent  à  préfent,ellê  n'eft  connue  que 
jufques  vers  le  70me.  degré.  Il  efl  très- 
probable  que  plus  au  Nord  elle  touche 
au  continent  de  rAmérique.  Cependant 
perfonne  n'a  pu  encore  trouver  le  fond 
de  la  baye  ou  du  détroit  de  Davis,  Les 
fauvages  que  les  Danois  ont  trouvés  fur 
cette  côte,  quoiqu'affez  Semblables  de 
figure  aux  Lapons  ,  parlent  une  langue 
totalement  différente  de  la  leur.  Leur 
taille  eft  courte  &  ramaffée ,  leur  vifage 
large  &  d'une  couleur  tannée,  leurs 
lèvres  épaiffes ,  leurs  cheveux  noirs  & 
groffiers.  Ils  font  robuftes  ,  phlegmati- 
ques ,  indifférens  pour  les  chofes  nou- 
velles ,  ftupides  quand  il  ne  s'agit  pas  de 
celles  qui  les  intéreffent  de  près.  Leurs 
enfans  ont  paru  cependant  fufeeptibles 
des  mêmes  enfeignemens  que  ceux  des 
Européens»  Ils  vivent  fans  loix  &  fans 
Supérieurs ,  mais  avec  beaucoup  d'union 
&  de  tranquillité.  Ils  ne  fout  ni  que- 
relleurs ni  médians  ,  ni  guerriers  \  ils 
craignent  beaucoup  ceux  qui  le  font  y 
&  ménagent  les  Européens  par  ce  motif. 
Ils  ne  volent  que  les  étrangers  ?  &  le 
larcin ,  les  coups ,  les  meurtres  font  d'ail- 
leurs prefqu'inconnus  entr'eux.  Ils  font 
ehafl.es  avant  le  mariage  &  aiment  ten- 
drement leurs  enfans.  Leur  mal-propreté, 
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eft  fi  grande  qu'elle  rend  leur  hospitalité 
prefqu'inutile  aux  Européens  ,  &  leur 
Simplicité  n'a  pu  les  préferver  d'avoir  des 
prêtres  qui  fe  donnent  pour  des  enchan- 
teurs &  qui  font  d'infignes  fripons.  Du 
relie  toute  leur  religion  fe  borne  à  croire 
à  certains  génies  bienfaifans  8t  malfai- 
ians ,  &  à  un  pays  des  âmes  dont  au 
fend  ils  ne  fe  Soucient  guères. 


C  H  A  PITRE      II. 

Des  premiers   habitans  du  Dannemarc  ?  & 
en  particulier  des  Cimbres. 

Il  eft  inutile  de  rechercher  l'époque  où 
le  Dannemarc  a  commencé  d'être  habité. 
Elle  remonte  fans  doute  à  des  temps  où 
l'Europe  entière  éîoit  encore  plongée 
dans  l'ignorance  <k  la  barbarie.  Si  nous 
connoiilions  l'hiiloire  de  ces  premiers 
fiècles  9  ces  deux  mots  renfermeroient 
fans  doute  prefque  tout  ce  qu'il  faudroit 
en  dire.  Nous  verrions  aum"  probablement 
que  ces  premiers  Danois  étoient  comme 
tous  les  Germains  des  Colonies  de  Scy- 
thes qui  fe  répandoient  à  différentes 
reprifes  dans  les  pays  iitués  à  l'Occident. 
La  conformité  du  nom  peut  faire  croire 
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que  les  Scythes  Cimmêriens  dont  les  an- 
ciens placent  la  patrie  au  Nord  du  Pont- 
Euxin,  furent  ceux  qui  envoyèrent  les 
premières  peuplades  en  Dannemarc,  & 
que  c'efl  deux  que  les  Cimbres  tencient 
le  nom  qu'ils  ont  porté  fi  long-temps 
avant  que  de  prendre  celui  de  Danois. 
Mais  quelle  que  foit  leur  origine,  ce 
que  nous  favons  avec  certitude  c'efl:  qu'ils 
occupoient  long-temps  avant  la  naiffance 
de  N.  S.  la  Cherfonéfe ,  ou  Prefquisle 
Cimbrique ,  &  qui  comprenoit  vraifem- 
blablement  la  Jutlande ,  le  Stefwig  5  & 
peut-être  le  Holjicin  &  quelques  contrées 
voifines.  Les  anciens  les  ont  toujours 
regardés  comme  faifant  partie  des  Ger- 
mains ,  &  ils  ne  les  en  ont  jamais  dis- 
tingués dans  les  defcriptions  qu'ils  nous 
ont  laiiîecs  de  leurs  mœurs  &  de  leurs 
ufages.  Les  annales  des  peuples  du  Nord, 
du  moins  celles  qui  méritent  quelque 
créance,  nous  font  encore  ici  d'un  moin- 
dre fecours.  Elles  ne  connoiffent  point 
les  Cimbres  ;  &  tout  ce  qui  regarde  ces 
premiers  habitans  du  Dannemarc  nous 
feroit  fans  doute  entièrement  inconnu  , 
fi  la  fameufe  expédition  qu'ils  firent  en 
Italie  n'avoit  attiré  pour  quelque  temps 
fur  eux  l'attention  d'un  peuple  qui  avcit 
l'avantage  d'avoir  des    hifloriens.    C'efl 
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un  rayon  de  lumière  qui  vient  éclairer 
un  moment  des  fiècîes  d'cbfcurité  ;  pro- 
fitons-en pour  démêler ,  s'il  fe  peut  ?  quel- 
que trait  du  caractère  de  ces  peuples. 

L'hiftoire  Romaine  (  i  )  nous  apprend 
que  fous  le  confulat  de  Ccccilius  Metellus 
&  de  Papirius  Carbo ,  l'an  de  Rome  640  ? 
la  République  étoit  agitée  par  des  diiîen- 
fîons  inteflines  qui  menaçoient  déjà  fa 
liberté ,  lorfque  les  mouvernens  des  divers 
partis  furent  tout-à-coup  iuipendus  par  le 
bruit  d'une  irruption  des  barbares.  Plus 
de  trois  cent  mille  combattans,  les  uns 
Cimbres ,  les  autres  Teutons ,  les  premiers 
fortis  de  la  Prefqu'isle  Cimbrique  ,  les 
autres  des  isles  voilînes  ,  auxquels  fe  joi- 
gnirent enfuite  les  Ambrons  &  les  Tigu- 
rins  peuple  de  l'Kelvétie  ,  avoient  aban- 
donné leur  patrie  pour  chercher  un  cli- 
mat plus  favorifé  du  ciel,  du  butin  & 
de  la  gloire.  Ils  attaquèrent  &  fourni- 
rent d'abord  les  peuples  qui  fe  trouvoient 
fur  leur  paffage ,  &  comme  rien  ne  leur 
réfiftoit ,  ils  réfolurent  de  pouffer  plus 
loin  leurs  conquêtes.  Les  Gaules  furent 
inondées  de  ce  torrent  dont  le  cours  fut 
long-temps  marqué  par  les  plus  horribles 


(1)  Voyez  Plutarch.  in  Mario.   Tit.  Liv.  epifc 
l  63.  6ç.  Vell.  Paterc.  /.  z.  c.  8.  Florus.  /,  3  c.  3. 
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ravages.  L'effroi  les  précédoit  partout. 
&  quand  on  eut  appris  à  Rome  qu'ils  ie 
difpofoient  à  palier  en  Italie ,  la  cons- 
ternation y  fut  générale.  Le  Sénat  en- 
voya Papirius  Carbo  pour  garder  le  paf- 
fage  des  Alpes  ,  regardant  comme  un 
affez  grand  bonheur  de  préferver  l'Italie 
de  ces  hôtes  formidables.  Mais  ils  choi- 
sirent une  autre  route  ,  Se  s'étant  arrê- 
tés long-temps  fur  les  bords  du  Danube  , 
le  peuple  Romain  reprit  courage ,  Se 
condamnant  les  premières  frayeurs ,  en- 
voya dire  d'un  ton  menaçant  aux  Cim- 
bres  qu'ils  fe  domiaffent  bien  de  garde 
d'inquiéter  les  Noriciens  leurs  alliés.  En 
même  temps  les  Cimbres  apprenant  qu'une 
armée  Romaine  approchoit,  Se  refpec- 
tant  la  renommée  de  la  république , 
envoyèrent-  des  Ambaffadeurs  au  conful 
Papirius  ,  «  pour  s'excuier  fur  ce  que 
»  venant  du  fond  du  Nord  ils  n'avoient 
»  pu  favoir  que  les  Noriciens  éîoient 
»  alliés  des  Romains  \  ajoutant  qu'ils 
»  favoient  feulement ,  que  c'eff.  une  loi 
»  reçue  parmi  toutes  les  nations  ?  que 
»  tout  appartient  au  vainqueur  :  Que  les 
»  Romains  eux-mêmes  n'avoient  pas  d'au- 
»  tre  droit  fur  la  plupart  des  pays  qu'ils 
»  poffédoient  que  celui  qui  s'acquiert 
»  lepée  à  la  ma i u  :  Qu'ils  avoient  d'ail- 
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»  leurs  beaucoup  de  vénération  pour  les 
»  Romains ,  à  caufe  de  leur  vertu  &  de 
»  leur  bravoure,  &  qu'en  cette  confidé- 
»  ration ,  quoiqu'ils  ne  redoutaient  per - 
»  fonne  au  inonde  ,  ils  confentoient  à  laif- 
»  fer  les  Noriciens  en  paix ,  &  à  exercer 
))  leur  courage  dans  d'autres  endroits  , 
»  -où  ils  pulîent  le  faire  fans  s'expofer  à 
»  déplaire  à  la  République.  »  Satisfait 
d'une  réponfe  fi  modérée  ,  le  conful  les 
lailfa  s'éloigner  tranquillement  j  mais  dans 
le  temps  que  les  Cimbres  fe  retiroient , 
ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  des  a&es 
d'hoftilité  ,  Papirius  les  furprit  de  nuit 
endormis  &  défarmés.  Alors  ces  braves 
guerriers  pleins  d'indignation  volèrent  à 
leurs  armes ,  &  fe  défendirent  avec  tant 
d'intrépidité  qu'ils  arrachèrent  la  victoire 
à  leurs  ennemis ,  &  les  forcèrent  à  cher- 
cher leur  falut  dans  la  fuite.  Mais  quoi- 
que les  Romains  échapaflent  prefque  tous 
à  la  vengeance  des  Cimbres,  cette  dé- 
faite n'en  fut  pas  moins  funefte  à  la 
république^  l'éclat  de  la  réputation  qu'elle 
donna  aux  armes  des  Cimbres  ayant 
attiré  de  toutes  parts  fous  leurs  drapeaux 
les  guerriers  des  peuples  voifins ,  animés 
du  déiir  de  la  même  gloire,  ou  jaloux 
de  celle  des  Romains.  Avec  ces  nouvel- 
les forces  ils  inondèrent  une  féconde  fois 
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les  Gaules  ?  &  s'avançant  jufqu'aux  pieds 
àes  Pyrénées ,  ils  tentèrent  de  s'établir 
en  Efpagne  5  mais  ayant  été  repouilés 
par  les  Celtibercs ,  &  fatigués  de  tant  de 
courfes  inutiles ,  ils  envoyèrent  une  nou- 
velle ambaiTade  aux  Romains  pour  leur 
offrir  leurs  fervices  ?  à  condition  qu'on 
leur  donneroit  des  terres  à  cultiver.  Les 
Romains  trop  prudens  pour  entrer  dans 
aucune  efpèce  d'accommodement  avec 
de  il  dangereux  ennemis ,  &  divifés  eux- 
mêmes  au  fujet  du  partage  des  terres  , 
leur  ayant  refufé  fans  détour  ce  qu'ils 
derrrandoient ,  les  Cimbres  réfolus  d'arra- 
cher par  la  force  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
gagner  par  les  prières  ,  attaquèrent  avec 
tant  de  fureur  le  conful  Silanus ,  qu'ils 
forcèrent  les  retranchemens  ?  &  taillèrent 
fon  armée  en  pièces.  Cette  victoire  fut 
fiiivie  peu  de  temps  après  de  celle  que 
leurs  alliés  les  Ambrons  remportèrent  fur 
CaJJius  Longinus  à  l'embouchure  du  Rhône, 
&  pour  comble  de  malheur  une  troifième 
armée  Romaine  plus  confidérable  que 
les  précédentes  fut  entièrement  défaite  , 
Scaurus  qui  la  commandoit  fait  prifon- 
nier,  &t  enfuite  mis  à  mort,  fes  deux 
fils  tués ,  &  plus  de  80000  Romains  ou 
alliés  couchés  fur  la  place.  Enfin  deux 
autres  généraux  ,  le  conful  Manlius  & 
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le  proconful  Capioa  ,  à  qui  on  avoit 
confié  une  quatrième  armée  déjà  à  demi 
vaincue  par  l'effroi,  défunis  &  jaloux 
l'un  de  l'autre  ,  furent  attaqués  près  du 
Rhône  ,  &  entièrement  défaits. 

Tant  de  pertes  réitérées  remplirent 
Rome  de  douleur  &  d'effroi ,  &  plufieurs 
commençoient  déjà  à  défefpérer  du  falut 
de  l'Etat.  Sans  doute  des  âmes  moins 
fermes  que  celles  de  ces  fiers  Républi- 
cains auroient  tenté  dans  cette  trifte  con- 
joncture de  fléchir  de  fi  redoutables  vain- 
queurs, en  leur  donnant  les  terres  qu'ils 
demandoient,  ou  en  achetant  leur  amitié 
à  force  d'argent.  Cette  politique  dange- 
reufe  auroit  vraisemblablement  perdu 
Rome  dès  ce  moment ,  comme  elle  la 
perdit  quelques  Siècles  après.  Les  Gau- 
lois ,  les  Germains  ,  les  Scythes  peuples 
pauvres  ,  avides  bc  aguerris,  n'euilént 
point  laifle  refpirer  un  peuple  plus  foible 
&  plus  riche  qu'eux.  Le  courage  éclairé 
du  fénat  &  la  valeur  de  Marius  fauvè- 
rent  alors  la  république.  Tous  les  Ro- 
mains fe  tournèrent  vers  le  vainqueur  de 
Jugurtha  comme  vers  leur  dernier  appui. 
On  lui  décerna  pour  la  quatrième  fois 
les  honneurs  confulaires ,  &  on  lui  aflb- 
cia  Catulus  Luctatius ,  perfonnage  qui  ne 
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lui  cédoit  guères  dans  la  fcienee  mili- 
taire j  &  qui  lui  étoit  bien  ïupérieur  dans 
toutes  les  autres  qualités  qui  font  le  grand 
homme  d'état. 

Marius  ayant  bientôt  compris  les  eau- 
fes  des  mauvais  fuccès  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  réfolut  de  ne  point  livrer  de  ba- 
taille à  &s  ennemis  jufqu  a  ce  que  leur 
grande  ardeur  fe  fût  un  peu  rallentie  , 
&:  que  fes  foldats  accoutumés  à  leur  vue 
euflènt  celle  de  -  fe  croire  vaincus  avant 
même  que  d'en  venir  aux  mains.  Les 
premières  victoires  des  Cimbres,  leur 
taille  extraordinaire  &  rendue  plus  ef- 
frayante par  leurs  vêtemens  ,  leur  air 
féroce  ,  leurs  cris  barbares  ,  leur  manière 
de  combattre  ,  tout  cela  frappoit  d'ef- 
froi l'imagination  des  Romains  f  &  cet 
effroi  étoit  un  premier  ennemi  que  le 
temps  feul  pouvoit  combattre.  Dans  ce 
defïèin  Marius  jugea  îiécefTaire  de  cam- 
per au  bord  du  Rhône  dans  une  pofîtion 
naturellement  avantageufe  ,  &  il  fe  pour- 
vut abondamment  de  toutes  les  provi- 
sions néceiîaires  pour  n'être  pas  contraint 
àe  combattre  avant  que  le  temps  en  fût 
arrivé.  Cette  lenteur  du  général  étant 
regardée  par' ces  barbares  comme  une 
marque  de  crainte  ,  ils  réfolurent  de  fe 
partager  en  différens  corps  pour  pénétrer 

en 
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en  Italie.  Les  Cimbres  &  les  Tigurim 
allèrent  au  devant  de  Catulus  ;  les  Am- 
brons &  les  Teutons  eipérant  d'enga- 
ger l'ennemi  au  combat  vinrent  camper 
dans  une  plaine  en  préfence  de  Marias  : 
mais  rien  ne  fut  capable  de  l'ébranler. 

Cependant  les  Teutons  &  Iqs  Ambrons 
ne  ceiîbient  de  provoquer  les  Romains 
par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvoient 
s'avifer  ;  ils  s'avançoient  jufques  fur  les 
retranchemens  de  leur  camp  pour  les 
charger  d'injures  ,  &  ils  faifoient  appe- 
ler en  duel  les  officiers  &  le  général 
lui-même.  Les  foldats  Romains  s'accou- 
tumoient  ainfi  peu-à-peu  à  regarder  leurs 
ennemis  en  face,  &  les  outrages  qu'ils 
en  recevoient  allumoient  de  jour  en  jour 
davantage  leur  courage  renaiilant.  Piu- 
fieurs  éclatèrent  même  en  reproches  de 
ce  que  Marins  paroiflbit  s'en  défier ,  &c 
alors  cet  habile  général  faifoit  parler 
une  prophéteffe  de  Syrie  qui  alluroit  que 
les  dieux  n'approuvoient  pas  qu'on  fe 
battît  encore. 

Enfin  poiuTés  à  bout  ,  les  Teutons 
efTayèrent  d'emporter  d'anaut  le  camp 
de  Marins  ;  mais  repouiîes  avec  perte 
&:  emportés  par  leur  ardeur  ils  prirent 
le  parti  de  tenter  une  irruption  en  Italie. 
Ils  défilèrent  pendant  ils  jours  en  pré~ 
Tome  1%  B 
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fence  de  l'armée  de  Marius  ,  provoquant 
fes  foldaîs  par  mille  traits  infultans  & 
leur  demandant  s'ils  avoient  quelque 
chofe  à  faire  dire  à  leurs  femmes  qu'ils 
efpéroient  de  voir  bientôt.  Marius  infen- 
iible  à  toutes  ces  bravades  attendit  que 
l'armée  ennemie  eût  pafle ,  &  la  fuivit 
jufqu'à  Aix  en  Provence,  harcelant  fans 
ceiîè  l'arrière-garde.  Arrivé  dans  cet  en- 
droit ,  il  s'y  arrêta  pour  livrer  enfin  cette 
bataille  après  laquelle  fon  armée  fou- 
piroit  depuis  il  long  -  temps.  On  com- 
mença d'abord  de  part  &  d'autre  par 
des  efcarmouches  ,  jufqu'à  ce  que  le 
combat  s'engageant  infenfîblement  tou- 
tes les  forces  des  deux  partis  fe  livrè- 
rent les  plus  rudes  attaques.  Trente  mille 
Ambrons  s'avancèrent  les  premiers ,  mar- 
chant en  cadence  &  au  fon  des  inftru- 
mens.  Une  troupe  de  Liguriens  foute- 
nus  par  les  Romains  les  repoufsèrent 
avec  perte  }  mais  comme  ils  prenoient  la 
fuite ,  leurs  femmes  vinrent  au  devant 
d'eux  l'épée  &  la  hache  en  main  ,  les 
accablant  de  reproches  ,  frappant  indis- 
tinctement les  vaincus  &  les  vainqueurs  , 
tâchant  d'arracher  de  leurs  mains  nues 
les  armes  des  ennemis,  &  montrant  une 
fermeté  invincible  jufqu'à  là  mort.  Cette 
première   action  releva   le  courage  des 
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Romains  ,  &  fut    le  prélude  d'une    vic- 
toire plus  décifîve. 

Après  que  la  plus  grande  partie  des 
Ambrons  eut  péri  dans  cette  journée  , 
Marius  fit  retirer  fon  armée  dans  fou 
camp,  ordonnant  à  tous  fes  foldats  de 
veiller  ,  &  d'y  relier  fans  faire  aucun 
mouvement,  comme  s'ils  euflent  été  épou- 
vantés de  leur  propre  victoire.  Dans  le 
camp  des  Teutons  au  contraire  on  enten- 
doit  des  hurlemens  continuels  femblables 
à  ceux  des  bêtes  féroces,  &  fi  affreux 
que  les  Romains  &  leur  général  lui- 
même  ne  pouvoient  s'empêcher  d'en  té- 
moigner de  l'horreur.  Cependant  ils  ne 
firent  aucun  mouvement  cette  nuit-là  ni 
le  jour  fuivant ,  Se  ne  s'occupèrent  qu'a 
fe  préparer  à  une  féconde  bataille.  Ma- 
rius  de  fon  côté  prit  toutes  les  précau- 
tions nécelTaires.  Il  plaça  dans  une  em- 
bufcade  trois  mille  hommes  commandés 
par  Marcdlus,  avec  ordre  d'attaquer  l'en- 
nemi par  derrière  dès  qu'ils  verroient  le 
combat  s'engager.  Quand  les  armées 
furent  en  préfence  l'une  de  l'autre  ,  les 
cavaliers  Romains  mirent  pied  à  terre 
par  l'ordre  de  Marius  }  mais  les  Teu- 
tons emportés  par  cette  aveugle  impé- 
tuofité  qui  faifoit  le  caradlère  de  tous 
les   barbares ,  au  lieu  d'attendre  que  les 
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Romains  faflent  defcendus  dans  la  plaine, 
les  attaquèrent  fur  une  hauteur  où  ils 
étoïent  avantageufement  povt.es.  Dans  le 
même  moment  Marcellus  parut  inopiné- 
ment avec  fa  troupe  ,  les  enveloppa,  jeta 
le  défordre  dans  leurs  rangs ,  &  les  obli- 
gea à  prendre  la  fuite.  Alors  la  vic- 
toire fe  déclara  entièrement  en  faveur 
des  Romains  ,  &  l'on  ne  vit  plus  qu'un 
horrible  carnage.  S'il  faut  prendre  à  la 
lettre  ce  que  rapportent  quelques  his- 
toriens Romains,  (i)  il  y  périt  plus  de 
cent  mille  Teutons  en  comptant  les  pri- 
fonnîers.  D'autres  fe  contentent  de  dire 
que  le  nombre  des  morts  fut  incroya- 
ble ,  que  les  habitans  de  Marfeille  fe  fer- 
virent  long- temps  de  leurs  os  pour  faire 
des  enclos  à  leurs  jardins  &  à  leurs 
vignes,  &  que  la  terre  aux  environs  en 
fut  tellement  engraiffée  qu'elle  produifit 
une  quantité  incroyable  de  fruits.  Marins 
comblé  d'honneur  après  une  victoire  ii 
glorieufe  en  elle-même  &  il  importante 
par  les  circonftances  ,  fut  décoré  pour 
la  cinquième  fois  des  faifceaux  conm- 
laires  j  mais  il  ne  voulut  pas  triompher 
avant  que  d'avoir  affuré  le  repos  de  i 
l'Italie  par  l'entière  défaite  des  barbaresi  ! 

m  iii         — 
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Les  Cimbres  qui  s'étoient  féparés  des 
Teutons  &  des  Ambrons  la  menaçoient 
encore.  Us  avoieflt  pénétré  jufqu'aux 
bords  de  l'Adiré,  &  Catulus  Luclatius  ne 
s  etoit  pas  trouvé  allez  fort  pour  les 
empêcher  de  le  traverfer.  Les  progrès 
qu'ils  faifoient  caufoient  encore  à  Rome 
de  vives  allarmes.  Marius  fut  chargé  de 
former  en  hâte  une  nouvelle  armée  6c 
de  les  aller  combattre.  Les  Cimbres  se- 
toient  arrêtés  près  du  Pô,  dans  Tempé- 
rance que  les  Teutons  dont  ils  ignoroient 
le  fort  ne  tarderoient  pas  à  les  joindre. 
Etonnés  de  leur  lenteur  ils  envoyèrent 
demander  une  féconde  fois  à  Marius  allez 
de  terrain  pour  les  nourrir  eux  &  leurs 
frères  les  Teutons.  A  quoi  Marius  ayant 
fait  répondre  :  que  leurs  frères  en  avaient 
déjà  plus  quils  nen  avoient  demandé 9  & 
qu'ils  garderoient  toujours  ce  quils  en 
avoient  recu^  les  Cimbres  irrités  de  cette 
raillerie  ?  fe  préparèrent  à  en  tirer  une 
vengeance  éclatante. 

Auffitôt  après  ils  fe  préparèrent  au 
combat ,  &  leur  roi  ou  général  nommé 
Bojorix  s'approcha  du  camp  des  Romains 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  pour 
défier  au  combat  Marius ,  &  convenir 
avec  lui  du  jour  &  du  champ  où  l'on  fe 
battroit.  Marius  répondit ,  que  quoique 
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ce  ne  £ûî  pas  i'ufage  des  Romains  de  coil- 
fulter  leurs  ennemis  fur  ces  chofes  là  ,  il 
le  vouloit  bien  cependant  cette  fois  pour 
faire  piaifir  aux  Cimbres ,  &  il  lui  mar- 
qua le    furlendemain  ?    &   la  plaine  de 
Verceil  pour  rendez-vous.  Au  temps  mar- 
qué les  deux  armées  ne  manquèrent  pas 
de  s'y  rendre.  Les  Romains  fe  rangèrent 
fur  deux  ailes  \  Catuîus   commandoit  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  ,    &  Sylla 
£q  trouvoit  auiîî  au  nombre  des  officiers. 
Les  Cimbres  formoienî  avec  leur  infan- 
terie   un    immenfe    bataillon    quarré    ; 
leur  cavalerie  compofée  de  quinze  mille 
hommes  étoit  magnifiquement  montée  5 
chaque    foldat  porto it  fur  {on   cafque  la 
tête  de  quelque  bête  féroce  dont  la  gueule 
étoit    ouverte ,  une  cuira/Te  de  fer  leur 
couvroit  le  corps ,  &  ils  avoient  de  lon- 
gues hallebardes  dans  les  mains.  La  cha- 
leur extrême  de  cette  journée    fut  très- 
favorable  aux  Romains.  Ils  avoient  eu  la 
précaution  de  tourner  le  dos  au  foleil  , 
tandis  que  les  Cimbres  peu  accoutumés 
à  en  foufFrir  l'ardeur ,  l'avoient  en  face. 
D'ailleurs  la  poufîière  dérobant  aux  yeux 
des    Romains  l'effrayante    multitude  de 
leurs  ennemis  ?  ils  combattoient  avec  plus 
de    confiance.  Les  Cimbres    épuifés    &: 
abbattus  furent  bientôt  mis  en  déroute. 
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Une  précaution  qu'ils  avoient  prife  pour 
ne  point  être  rompus  ne  fervit  qu'à  les 
livrer  aux  coups  des  Romains  :  Ils  avoient 
lié  les  foldats  des  premiers  rangs  les  uns 
aux  autres  avec  des  chaînes.  Ceux  qui 
purent  prendre  la  fuite  trouvèrent  dans 
leur  camp  de  nouveaux  dangers.  Leurs 
femmes  vêtues  de  noir ,  affiles  fur  des 
chariots ,  les  reçurent  comme  des  enne- 
mis }  elles  maflacrèrent  fans  diftinc~Hon 
leurs  pères ,  leurs  frères  &  leurs  époux  j 
leur  rage  alla  jufqu'à  écrafer  leurs  enfans , 
&  elles  finirent  par  fe  jeter  elles-mêmes 
fous  les  roues  des  chariots.  A  leur  exem- 
ple leurs  maris  défefpérés  tournant  leurs 
armes  contr'eux  -  mêmes  fembloient  fe 
joindre  aux  Romains  pour  hâter  leur  pro- 
pre défaite.  Il  en  périt ,  dit  -  on  ,  cent 
vingt  mille  dans  cette  horrible  journée  ; 
&  fi  l'on  excepte  quelques  familles  qui 
étoient  reliées  dans  leur  patrie  ?  &  un 
petit  nombre  qui  échappa  ,  on  peut  dire 
que  toute  cette  fière  &  vaillante  nation 
fut  comme  fauchée  &  abbatue  d'un  feul 
coup.  Cette  dernière  victoire  procura  à 
Marius  les  honneurs  du  triomphe ,  &  le 
fervice  qu'il  venoit  de  rendre  parut  fi 
grand  au  peuple,  qu'il  lui  donna  le  titre 
glorieux  de  troifième  fondateur  de  Rome. 
C'en:  là  en  peu  de  mots  ce  que  les  hiilo- 
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riens  nous  racontent  de  l'expédition  des 
Cimbres.  Elle  attira  pour  un  moment 
fur  eux  l'attention  de  l'Europe }  mais 
eomme  les  arts  peuyent  feuls  procurer 
une  célébrité  durable  à  une  nation ,  & 
qu'on  oublie  aifément  les  maux  qu'on 
ne  craint  plus ,  ce  torrent  fut  à  peine 
rentré  dans  fes  anciennes  bornes  ,  que  les 
Romains  eux-mêmes  le  perdirent  de  vue; 
enforte  qu'on  ne  trouve  prefque  plus  rien 
dans  leurs  auteurs  fur  le  fbjet  des  Cim- 
bres. Strabon  nous  apprend  feulement  , 
qu'ils  recherchèrent  enfuite  l'amitié  d'Au- 
gufte  ,  &  lui  envoyèrent  en  préfent  un 
vafe  dont  ils  fe  fervoient  dans  les  facri- 
fîces  \  &  Tacite  dit  en  un  mot  ?  qu'il  ne 
reftoit  prefque  plus  aux  Cimbres  qu'un 
nom  fameux  &  une  gloire  également 
ancienne  &  étendue  (i). 

Ainfi  quelqu'éclatante  qu'ait  été  l'ex- 
pédition des  Cimbres,  elle  ne  nous  fait 
connoître  que  bien  imparfaitement  cet 
ancien  peuple.  Ce  que  l'on  raconte  de 
leur  férocité  &  de  leur  haute  taille  mé- 
rite cependant  d'être  remarqué ,  parce 
que  fi  nous  en  croyons  les  anciens  hifto- 
riens  du    Nord  ,  &  plufieurs  d'entre  les 


(i)   Parva  hune  civitas ,  fed  glerza  ingsns ,  vete- 
rifqurfawœlattvfftlgici  mttrwnf*  Tacit.  Germ.  c.  37, 
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modernes,  la  Scandinavie  n'étoiî  peuplée 
que  de  géans  dans  le  temps  où  une 
nation  étrangère  vint  s'y  établir  fous  la 
conduite,  de  ce  fameux  Odin  dont  il  fera 
bientôt  queilion.  On  prétend  que  cette 
eipèce  monllrueufe  s'ell  confervée  très- 
long-temps  dans  les  montagnes  &  les 
forêts  de  Norvège  -  qu'il  y  en  avoit 
encore  dans  le  neuvième  fiècîe  ,  qu'ils 
fuyoient  le  jour  ,  &  que  renonçant  au 
commerce  des  hommes  ils  ne  vivoient 
qu'avec  ceux  de  leur  e/pèçe  dans  des 
folitudes  inaeçeflîbles  5  qu'ils  fe  nourrie 
foient  de  chair  humaine,  &  s'habilloient 
des  peaux  des  bêtes  féroces  ;  qu'ils  êtoîent 
il  habiles  dans  la  magie  qu'ils  pouvoient 
fafeiner  les  yeux  des  hommes  ,  8î  les 
empêcher  de  voir  ce  qui  éroit  devant 
eux:,  que  d'ailleurs  ils  étoient  religieux 
observateurs  de  leur  parole,  enforte  que 
leur  fidélité  a  paffé  en  proverbe  ;  qu'ils 
fe  mêlèrent  dans  îa  fuite  avec  des  fenï* 
mes  de  notre  efpèce ,  <k  prcduilirent  des 
demi- géans,  qui  s'humanifant  peu-à  peu 
devinrent  avec  le  temps  des  hommes  fètn- 
blables  à  nous.  Mais  toutes  ces  parti- 
cularités examinées  de  près  n'auront  rien 
de  fort  difficile  à  expliquer.  LorfquCdtn 
&£  fes  compagnons  vinrent  s'établir  dans 
le   Nord,  il  n'eit.   pas  douteux   que  les 
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premiers  habitans  du  pays  ne  leur  en 
difputaffent  la  conquête  \  lorfqu'ils  furent 
enfin  vaincus  &  charTés ,  les  débris  de 
cette  nation  barbare  fe  réfugiant  dans 
des  déferts  &  parmi  des  rochers ,  leur 
férocité  naturelle  ne  put  que  s'y  augmenter 
par  un  genre  de  vie  fauvage.  La  crainte 
d'être  découverts  par  les  conquérans  les 
réduifoit  à  chercher  de  nuit  leur  nourri- 
ture:, &  comme  la  grandeur  de  leur 
taille,  leurs  habits  de  peaux,  leur  air 
farouche  ne  pouvoient  manquer  de  faire 
quelquefois  trembler  à  leur  tour  leurs 
vainqueurs  ,  la  haine  qui  fe  mêle  toujours 
à  la  crainte  les  aura  accufés  d'être  an- 
thropophages &  magiciens.  Une  grande 
frayeur  fafcine  la  vue  &  éblouit  plus 
sûrement  que  les  fortilèges.  Leur  bonne 
foi  fi  renommée  prouve  affez  qu'on  a 
chargé*  leur  peinture.  Dans  la  fuite  le 
fujet  des  anciennes  guerres  fut  oublié  j 
on  fe  rapprocha  infenfiblement ,  &  dès 
qu'on  fe  vit  de  près  tous  les  prodiges 
s'évanouirent. 

Je  ne  prétends  pas  décider  cependant 
que  ces  premiers  habitans  aient  tous 
été ,  fans  aucun  mélange ,  d'origine  Ger- 
manique &  Cimbres  ou  Teutons.  Car 
quoique  cela  me  paroifle  affez  vraisem- 
blable pour  le  Dannemarç ,  on  ne  peut 
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guères  douter  que  les  Finnois  ou  Lapons 
n'aient  occupé  anciennement  une  partie 
plus  considérable  de  la  Scandinavie  qu'au- 
jourd'hui. C'étoit  le  fentiment  de  Gro- 
tius  &  de  Leibnit^.  Suivant  eux  ces  peu- 
ples fe  font  autrefois  répandus  dans  les 
parties  méridionales  de  la  Norvège  & 
de  la  Suède ,  d'où  ils  ont  été  chaffés 
dans  la  fuite  &  relégués  dans  les  rochers 
du  Nord  par  de  nouvelles  colonies  de 
Germains  ou  de  Scythes  ,  à  -  peu  -  près 
comme  les  anciens  habitans  de  la  Bre- 
tagne ont  été  dépoiledés  par  les  Saxons 
de  la  plus  grande  &  de  la  plus  agréa- 
ble portion  de  leur  isle  >  &  réduits  à  fe 
cacher  thns  les  montagnes  du  pays  de- 
Cralles.  Mais  foit  que  les  Finnois  fulïcnt 
autrefois  les  feuls  habitans  de  la  Scandi- 
navie ,  foit  qu'ils  y  aient  été  feulement 
plus  nombreux  &c  plus  puiifans  que  de 
nos  jours ,  il  n'en  çCz  pas  moins  certain 
que  cette  nation  y  eft  établie  depuis  les 
plus  anciens  temps ,  &  qu'elle  a  toujours 
différé  des  autres  peuples  du  Nord  par 
des  traits  fi  marqués  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoître  que  fou  origine 
doit  être  auflî  différente  de  la  leur  qu'elle 
nous  eft  inconnue,  La  langue  des  Fin- 
nois n'a  rien  de  commun  avec  celle  des 
peuples  voifins ,  ni  avec  aucune  des  dia- 

B  vj 
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le&es  àes  anciennes  Celtique  &:  Sarmate 
qui  ont  été  autrefois  les  principales  langues 
des  peuples  barbares  de  l'Europe.  Les 
favans  n'ont  pu  trouver  le  moindre  rap- 
port entre  cette  langue  &  celles  qui  nous 
font  connues  5  enforte  qu'après  plufieurs 
recherches  fur  ce  fujet  on  s'eft  trouvé 
réduit  à  propofer  de  pures    conjectures. 


CHAPITRE      III. 

Des  fondemens  de  Vantienne  hijîoire  de 
Dannemarc  ,  &  des  divers  fentimens  fur 
ce  fujet, 

IJe  quelque  côté  que  nous  cfïerchions 
d'autres  lumières  far  ces  premiers  habi- 
tans  du  Dannemarc  ,  je  ne  crois  pas  que 
nous  trouvions  rien  de  certain  à  ajouter 
à  ce  qu'on  vient  d'en  lire.  Il  eit.  vrai 
que  fi  nous  voulons  prendre  pour  gui- 
des quelques  auteurs  modernes ,  nos  con- 
noiffances  ne  fe  borneront  pas  à  de  fi 
foibles  lueurs.  Ils  nous  conduiront  pied 
à  pied,  par  une  fuccefîion  non  interrom- 
pue de  rois  &  de  juges ,  jufqu'aux  pre- 
miers àgcs  du  monde  ,  jufqu'au  déluge 
du  moins  r où  recevant,  pour  ainfi  dire, 
au   fortir  de  l'arche  les   dçfcendans  de 


de  DannemarC.  C/iap.ïll.     37 

Noé,  ils  les  mènent  à  travers  l'immenfe 
étendue  des  déferts  qui  les  féparoient 
de  la  Scandinavie  ,  pour  leur  y  faire  fon- 
der les  Etats  qui  y  fubfîftent  aujourd'hui. 
Tel  eft  le  fentiment  de  Petrerus ?  de  Lyf- 
chander  ,  &  des  autres  auteurs  qui  ont 
fuivi  ce  qu'on  appelle  dans  l'hiftoire 
Danoife  l'hypothèfe  Gothiaiidique  (  i  )  , 
parce  qu'elle  eM:  fondée  fiir  de  préten- 
dus monumens  trouvés  dans  VIslç  de 
Gothlande ,  monumens  qui  portent  tant 
de  caractères  de  fauffeîé  ?  qu'on  les  a 
relégués  aujourd'hui  d'un  confentement 
unanime  clans  la  clafle  des  plus  mal-adroi- 
tes impofïurés; 

Le  célèbre  RudBeck  favant  Suédois  7 
zélé  pour  la  gloire  de  {qs  compatriotes , 
n'a  pas  moins  fait  d'efforts  pour  leur 
procurer  l'honneur  d'une  origine  fort 
ancienne  5  comme  s'il  importoit  en  effet 


(1)  Petreius  eft  un  antenr  Danois  du  feizième 
fiècle.  Lyfchander  étoit  biftorfâgràphe  du  Roi 
Chrétien  IV.  Son  ouvrage  imprimé  en  Danois  à 
Copenhague  en  1662,  porte  pour  titre:  Abrégé  des 
Hijloires  Danoife  s  depuis  le  commencement  du  monde 
j vfqiï à  710 s  jours  ,  &c.  Les  r ;> i f 0 n n  e  m  e n  s  I u  r  1 e  fq u  c  1  s 
ces  auteurs  s'appuyent  ne  méritoient  pas  ia  peine 
(jiie  Torfœus  &  d'autres  ont  priCe  Afi  les  rçfitfen. 
On  peut  cnnfiilter  là-deffus  ce  dernier  auteur  &an$ 
ia  Suite  des  Rois  de  Dannewarc.  L.  I.  c,  8, 
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beaucoup  qu'un  peuple  éloigné  de  nous 
par  l'intervalle  de  tant  de  fïècles ,  &  à 
qui  nous  ne  tenons  plus  que  par  une 
vaine  conformité  de  nom  ,  eût  occupé 
plus  tôt  ou  plus  tard  des  pays  dont  per- 
fonue  ne  nous  difpute  la  polleinon. 
Comme  cet  auteur  joignoït  à  une  éru- 
dition des  plus  vaftes  une  imagination 
très-féconde ,  il  ne  lui  manquait  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  bâtir  des  fyilêmes 
brillans  &  frivoles.  Il  a  trouvé  l'art  de 
rapporter  à  fon  pays  une  foule  de  paf- 
fages  d'anciens  auteurs  qui  probablement 
ne  le  connoiiîbient  guères.  Selon  lui  la 
Suède  eft  Y  Atlantique  dont  parle  Platon  , 
&  c'eft  la  raifon  qui  lui  en  a  fait  don- 
ner le  nom  à  fon  livre.  Il  ne  doute  pas 
que  Ja-yhct  lui-  même  n'y  foit  venu  avec 
fa  famille ,  &  il  prétend  prouver  l'an- 
cienneté des  peuples  de  la  Scandinavie 
par  les  expéditions  qu'ils  ont  entreprises  , 
fuivant  lui  ,  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Il  place  la  première  dans  le  temps 
de  Saruch  j  Jean  du  monde  1900  :  la 
féconde  fous  la  conduite  d'Hercule  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  années 
du  monde  2200  &  2500.  Il  s'appuye  auiîî 
fur  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  des 
noms  de  lieux ,  &  des  coutumes  de  cer- 
taines nations  du  midi,    &:  les  nations 
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du  nord,  pour  prouver  que  les  premiè- 
res avoient  été  fubjuguées  par  celles-ci} 
ce  qui  irauroit  pu  fe  faire  iî  la  Scandi- 
navie n'eût  été  depuis  long- temps  comme 
furchargêe  du  nombre  de  Tes  habitans. 
On  n'attend  pas  fans  doute  que  je  m'ar- 
rête à  combattre  cette  hypothèfe  \  il  en: 
bien  vifible  que  Rudbeck  &  ceux  qui 
l'ont  fuivi  put  toujours  fauffement  attri- 
bué aux  Gotks  de  Scandinavie  ,  ce  que 
les  hiftoriens  Grecs  &  Latins  difoient 
de  ces  Gères  ou  Gotks  qui  habitoient 
dans  le  voifinage  du  Pont  -  Euxin.  On 
fait  d'ailleurs  combien  peu  de  fond  on 
doit  faire  fur  des  reiFemblanccs  de  noms 
qui  fe  trouvent  partout  où  on  les  cher- 
che ,  &  ne  manquent  jamais  de  fe  prêter 
au  but  dont  on  a  l'efprit  rempli. 

Après  avoir  exclu  ces  prétendus  gui- 
des ,  il  ne  me  relie  plus  qu'à  choiiir  entre 
Saxon   le  Grammairien    (1)  ?  &  Th.  Tor- 


(1)  Saxon  furnommc  le  Gram»iairzen  à  eaufe  de 
fon  favoir,  a  écrit  dans  le  douzième  fiècle  fous  les 
régnes  de  Valdemar  I  Se  de  Canut  fon  fils.  ïl  étoit 
fecrétaire  du  célèbre  Akfalon  archevêque  de  Lund , 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  fon  temps,  qui 
l'engagea  à  écrire  une  hiftoire  de  Dannemarc,  & 
lui  fournit  divers  fecours.  L'ouvrage  de  Saxon  eft 
partagé  en  16  livres,  &  a  été'  imprimé  plufieurs 
fois.  Stepbanus  en  a  donné  une  très-bonne  édition 
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feus.  Le  premier  fuppofe  qu'un  certain 
Dan  dont  on  ne  nous  dit  rien  il  ce  n'en: 
que  Ton  père  Te  nomrintoit  Humble ,  Se 
fon  frère  Angul  ,  a  été  le  fondateur  du 
royaume  de  Danriemarc  Tan  du  monde 
2910^  que  CQÏt  de  lui  que  la  Cimbrie 
a  pris  le  nom  de  Daiinerharc ,  Se  que 
c'eil:  par  fa  poJ'rérité  que  ce  royaume  a 
été  gouverné  dans  la  fuite.  Saxon  a  foin 
de  nous  indiquer  lui-même  dans  fa  pré- 
face les  fbhdemens  de  fon  hiiloire.  Ce 
font  d'abord  fes  anciennes  çhanfbns  au 
moyen  desquelles  les  Danois  conferyoïerit 
autrefois  le  fouvenir  des  grandes  a&iohs 
de  leurs  héros  ,  àes  guerres  &  des  évé- 
nemens  hs  plus  remarquables  de  chaque 
règne  ,  8c  même  quelquefois  les  généa- 
logies des  princes  Se  de?  hommes  célè- 
bres. Ce  font  enfùite  les  inscription^ 
qu'on  trouve  çà  là  dans  le  nord  gravées 
fur  des  rochers  ou  fur  d'autres  matiè- 
res durables.  Il  s 'appuyé  après  cela  far 
les  chroniques  Iflandqifès,  Se  enfin  fur 
les  relations  qu'il  tenoit  de  l'archevêque 


à  Sora  en  1644  ,  avec  des  notes.  Suenon  fils 
& Avxon  contemporain  de  Saxon ,  écrivit  aaffi  dans 
le  même  temps  &  par  les  ordres  du  même  pré- 
lat une  hiftoire  de  Dannemarc  qu'on  a  encore 
aujourd'hui, 
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'Abfalon,  On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage 
ne  Toit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance 
pour  le  temps ,  mais  on  n'y  trouve  pas 
autant  d'exadlitude  &  d'amour  pour  la 
vérité.  En  effet  pour  fe  convaincre  que 
cette  haute  antiquité  attribuée  au  royaume 
de  Dannemarc  eft  une  chofe  très-incer- 
taine ,  il  fufîît  d'examiner  les  fources  où 
Saxon  prétend  avoir  puifé,  (i)  Torfvus 
Iilandois  de  nation,  &  hiM:criographe  de 
Norvège  ,  l'a  montré  fort  au  long  dans 
fon  iavânt  Traité  de  la  fuite  des  princes 
&  rois  de  Dannemarc  ;  il  y  prouve  que 
ces  poefies  dont  Saxon  prétend  avoir  tiré 
une  partie  de  ce  qu'il  avance,  font  en 
fort  petit  nombre ,  qu'il  n'en  cite  aucune 
dans  plufieurs  livres  de  fon  hifloire  ?  & 
qu'elles  ne  peuvent  faire  connoître  la 
fuite  des  rois  ni  la  date  d'aucun  événe- 


'  (i)  Thormodus  Torfccus  né  en  Ifinnde  dans  le 
fiècle  paffe,  &  mort  au  commencement  de  celui- 
ci,  avoit  fait  fes  études  à  Copenhague,  &  pafle 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  en  Norvège.  C'etoit 
un  homme  fort  intègre,  laborieux,  &  extrême- 
ment verfé  dans  les  antiquités  du  Nord  ;  mais 
peut-être  un  peu  trop  crédule ,  fur  tout  quand  il  a 
pris  pour  guides  les  anciens  hiftoriens  Iflandais  , 
d'après  lefqucls  il  a  rempli  les  premiers  volumes 
de  fon  hifloire  de  Norvège  d'événemens  fouveat 
peu  croyables. 
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ment.  Les  inscriptions  n'ont  pas  pu  être , 
ajoute- t-il,  d'un  plus  grand  fecours  à 
Saxon  ;  elles  contiennent  rarement  des 
chofes  importantes  9  elles  font  la  plupart 
détruites  ?  effacées  &  très  -  difficiles  à 
entendre.  (  i  )  Quant  aux  chroniques 
Iflandoifes  Torfieus  convient  qu'elles  au- 
roient  pu  être  fort  utiles  à  Saxon  ?  mais 
il  ne  paroit  pas  qu'il  les  ait  beaucoup 
confuîtées  ,  puifqu'il  s'accorde  fi  rarement 
avec  leurs  récits,  Enfin  ceux  de  l'ar- 
chevêque Abfalon  font  fans  doute  d'un 
grand  poids  pour  les  temps  peu  éloignés 
de  celui  où  vivoit  ce  favant  prélat:,  mais 
on  ne  voit  pas  où  il  auroit  puifé  des 
connoiifances  bien  sûres  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé  long-temps  avant  lui.  De  tout  cela 
Torfœus  conclut  avec  raifon  que  les  pre- 
miers livres  de  Saxon  ,  c'eft-à-dire  près 
de  la  moitié  de  fon  hifîoire ,  ne  méri- 
tent prefqu'aucune  créance  dans   ce  qui 


(i)  Wormius  avoit  lu  prefqne  toutes  celles  qui 
fe  trouvent  en  Danncmatc  &  en  Norvège,  & 
Verelius  un  grand  nombre  ne  celles  qui  font  en 
Suè.ie,  &  l'un  &  l'autre  conviennent  qu'elles  ne 
répandent  prefque  aucun  jour  fur  l'hiftoire  ancienne. 
Pour  s'en  convaincre"  on  n'a  qu'à  voir  les  notices 
qu'ils  en  ont  donne'es.  Olci  Wo&nii  Monuments 
Ri'.nica  4.  Lib.  &,  Olci  Perdu  RuKograpkia  Scandica 
çntiqua  y  Sec. 
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regarde  la  fuite  des  rois  &  les  époques 
des  principaux  événemens  ,  quoiqu'on  y 
trouve  diverfes  chofes  importantes  fur 
les  antiquités  du  Nord.  Mais  après  avoir 
détruit  le  fyilême  de  cet  ancien  hifto- 
rien,  voyons  ce  qu'on  doit  penfer  de 
celui  qu'il  a  tenté  d'élever  fur  fes  ruines. 
La  comioiflance  que  ce  favant  avoit 
de  l'ancienne  langue  Iilandoiie  l'avoit 
mis  en  état  de  lire  un  nombre  coniidé- 
rable  d'anciens  manufcrits  qu'on  a  trou- 
vés en  lilande  ,  &  dont  la  plus  grande 
partie  concerne  l'hiftoire  de  cette  isle  8c 
celle  des  pays  voilins.  Après  avoir  dis- 
tingué foigneufement  ceux  qui  lui  paroif- 
fent  les  plus  dignes  de  foi  d'avec  une 
multitude  d'autres  où  la  fi&ioii  fe  fait 
fentir  à  chaque  page  ,  il  crut  trouver  dans 
les  premiers  de  quoi  former  une  fuite 
complète  de  rois  de  Dannemarc ,  à  comp- 
ter depuis  Sciold  fils  à'Odin  ?  qui  fuivant 
lui  commença  à, -régner  peu  de  temps 
avant  J.  C.  Ain  fi  non- feulement  il  retran- 
che de  l'hiftoire  tous  les  règnes  qui,  au 
rapport  de  Saxon  ,  ont  précédé  cette 
époque  j  mais  il  fait  encore  divers  chan- 
gemens  à  la  fuite  des  rois  qui  l'ont  fuivi , 
prétendant  que  Saxon  y  a  inféré ,  tantôt 
des  princes  étrangers  ,  tantôt  des  iei- 
gneurs  ou  vaifaux  puiilans  ,  qu'il  en  a  fait 
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vivre  long-temps  avant  J.  C.  quelques- 
uns  qui  n'ont  régné  que  plusieurs  fiècles 

après ,  qu'enfin  il  a  grclTi  vifiblement 
cette  Me  de  rois,  foit  qu'il  eût  en  vue 
de  flatter  fa  nation  en  faifant  la  monar- 
chie Danoife  une  des  plus  anciennes  du 
monde,  foit  qu'en-efTet  il  ait  mivi  de 
bonne  foi  des  guides  qui  l'égaroient. 

Il  paroît  d'abord  aflez  extraordinaire 
de  voir  un  hillorien  de  Dannemarc  s'ap- 
puyer uniquement  fur  les  annales  d'une 
nation  reléguée  fous  le  Pôle ,  à  qui  le 
refte  du  monde  femble  devoir  être  auflî 
inconnu  qu'elle  -  même  en  eft  ignorée  } 
mais  on  en  fera  moins  firpris,  continue 
Torfœus ,  quand  on  faura  avec  quel  goût 
&  quelle  ardeur  les  Iflandois  ont  tou- 
jours cultivé  l'hiiloire ,  &  que  c'eft  de 
leur  isle  que  font  fortis  ces  poètes ,  qui 
fous  le  nom  de  Scaldes  fe  font  rendus  û* 
fameux  dans  tout  le  Nord  par  le  cré- 
dit dont  ils  jouillbieut  «auprès  des  rois 
&  des  peuples.  Et  en  effet  cette  nation 
a  toujours  pris  foin  de  conferver  la  mé- 
moire de  ce  qui  fe  paiïbit  d'important 
foit  chez  elle ,  foit  chez  fes  voifins  les 
Norvégiens ,  les  Danois  ,  les  Suédois  y 
les  Ecoiibis ,  les  Anglois ,  les  Grœalafi- 
dois  Sec.  Les  premiers  habitans  d'Ilîande 
étant  une  colonie  de  Norvégiens  qui  s'y 
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retirèrent  dans  le  neuvième  fiècle ,  pour 
fe  louftraire  à  la  tyrannie  d'un  de  leurs 
rois ,  ils  purent  emporter  avec  eux  des 
poélies  &  d'autres  mémoires  concernant 
les  temps  qui  les  avoient  précédés.  D'ail- 
leurs ils  confervèrent  toujours  avec  hs 
peuples  du  Nord  d'aifez  fréquentes  liai- 
fous  pour  qu'ils  puifent  apprendre  par 
leur  moyeu  ce  qui  fe  paffoit  hors  de 
chez  eux.  Enfin  notre  auteur  prétend 
que  les  poéfies  de  ces  Iflandois  étoient 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  qu'elles 
contenoient  les  généalogies  &les  exploits 
des  rois ,  des  princes ,  des  héros  |  ci  que 
comme  les  poètes  n'oubîioient  point  de 
les  ranger  fuivant  l'ordre  des  temps ,  il 
n'a  pas  été  difficile  aux  auteurs  Iilan- 
dois  de  compofer  avec  de  pareils  fecours 
les   chroniques  qu'ils  nous  ont  laiffées. 

Tels  font  les  fondemens  de  Yhypoiàèfe 
de  Torfceus ,  &  on  ne  peut  refufer  beau- 
coup d'éloges  au  travail  &  à  la  fagacité 
d'un  auteur  qui  a  répandu  autant  de  jour 
fur  l'hiftoire  de  fou  pays.  Mais  en  même 
temps  on  ell:  obligé  d'avouer  qu'il  y 
refte  encore  beaucoup  d'incertitude  8c 
de  ténèbres.  En  effet  quoique  les  anna- 
les des  Iflandois  foient  fans  contredit 
une  fource  plus  pure  que  celles  où  Saxon 
a  puifé ,  quoique  les  raifons  que  Torfceus 
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allègue  en  leur  faveur  ioient  de  quel- 
que poids  ,  bien  des  gens  le  perfuade- 
ront  difficilement  qu'on  doive  les  fuivre 
avec  autant  de  confiance  qu'il  l'a  fait. 
Car  i°.  les  Iilandois  nous  ont  laiiTé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  lefquels 
il  paroît  que  leur  goût  les  portoit  au 
merveilleux,  à  l'allégorie,  &  même  à  ce 
genre  de  narrations  où  l'on  mêle  à  def- 
fein  la  fable  Se  la  vérité.  Torfœus  (i) 
avoue  lui-même  qu'il  a  lu  piufîeurs  de 
leurs  livres  dans  lefquels  il  eft  très -dif- 
ficile de  démêler  le  menfonge  d'avec 
la  vérité,  &  qu'on  n'en  trouve  prefqu'au- 
cun  qui  (bit  fans  mélange  de  fiction.  2°. 
Ces  annales  ne  font  pas  d'une  grande 
antiquité  :  nous  n'en  avons  aucune  qui 
ait  été  écrite  avant  l'époque  où  le  Chrii- 
tianïfme  a  été  établi  dans  le  Nord  ,  8z 
depuis  Odin ,  dont  l'arrivée ,  fuivant  Tor- 
fœus ,  eft  la  première  époque  des  temps 
hiftoriques  ,  jufqu'au  premier  hiftorien 
ïilandois,  il  s'eft  écoulé  environ  onze 
liècles  (2).  Si  les  auteurs  de  ces  annales 


\i)  Voyez  Séries  Dynaft.  &  Reg.  L.  T.  c.  6.  : 
[2)  Ce  premier  hiftorien  Iflandois  eft  Isleif  évé- 
que  de  Scalholt  qui  mourut  en  1080.  Ses  recueils 
font   perdus,  mais  il  y    a  apparence  que    Are   le 
favtmt  s'en  fervit  pour  compofer  fes  chroniques 
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n'ont  trouvé  aucun  mémoire  écrit  avant 
eux ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  tous 
leurs  récits  ne  feront  donc  fondés  que 
fur  des  traditions ,  des  infcriptions ,  & 
des  poéfies.  Mais  ajoutera-t-on  beaucoup 
de  foi  à  des  traditions  qui  ont  dû  em- 
braffer  tant  de  fiècles  ,  &  fe  conferver 
chez  des  hommes  il  peu  éclairés  ?  Quant 
aux  infcriptions  ,  nous  avons  déjà  vu  de 
quel  fecours  elles  pouvoient  être  :  ajou- 
tons qu'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
qui  aient  été  écrites  avant  les  temps  du 
chriflianifme  ,  &  qu'on  ne  faifoit  guères 
d'ufage  des  lettres  avant  ce  temps  -  là. 
On  aura  pu  tirer  quelques  fecours  de  ces 
poéfies  pour  des  événemens  récens.  Mais 
eft-il  probable  qu'on  en  eût  retenu  foi- 
gneufementheaucoupde  celles  quiavoient 
huit  ou  neuf  fiècles  d'ancienneté  ?  Y  trou- 


dont  nous  avons  encore  des  fragmens  aujourd'hui. 
II  vivoit  fur  la  nn  du  même  fiècle  ,  aufli  bien 
que  Sœmond  le  f âge  ou  le  f avant ,  filtre  hiflorien 
Iflandois  dont  il  refte  quelques  ouvrages.  Snorro 
Stzirlefon  eft  de  tous  ces  hifeoriens  celui  qui  nous 
a  lai  île  Les  ouvrages  les  plus  utiles.  Il  a  compofé 
une  chronique  de  Norvège  fort  cfrimée.  Il  étoife 
premier  magiftra't ,  ou  juge  fuprême  de  la  Répu- 
blique d'Iïlande-,  &  fut  tué  dans  une  émeute 
-populaire  en  1241.  On  peut  confulter  fur  les 
autres  écrivains  Iflandois  le  livre  de  Torfreus  , 
Séries  Dynajl,  ac  Reg.  Dan.  L.  I, 
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voit-on  beaucoup  d'exactitude  &t  de 
clarté  ?  Les  poètes  avôient  -  ils  dans  ce 
temps-là  cette  préciilon,  &  foi  voient-ils 
cet  ordre  que  l'hiftoire  demande  ?  30.  Si 
les  annaliftes  Iilandois  n'ont  pu  lavoir 
avec  certitude  ce  qui  s'étoit  paifé  long- 
temps avant  eux  en  Ilîande  &  en  Nor- 
vège, leur  autorité  n'eft-elle  pas  encore 
plus  foible  pour  ce  qui  concerne  un  état 
éloigné  comme  le  Dannemarc ,  qui  n'a- 
voit  pas  alors  avec  ces  autres  contrées 
du  Nord  les  mêmes  liaifons  qu'il  a  eues 
depuis  ?  On  lent  aifément  que  prefque 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  en  iavoir  a  dû  fe 
borner  à  des  bruits  populaires ,  &  à  quel- 
ques vers  qui  de  loin  en  loin  fe  répan- 
doient  en  lilande  par  le  moyen  de  quel- 
que poète  Iilandois  qui  retournoit  dans 
fa  patrie. 

Quel  ell  le  devoir  d'un  hiftorien  au 
milieu  de  ce  vafte  champ  d'opinions  con- 
traires où  des  lueurs  momentanées  ne  lui 
permettent  jamais  de  fe  tracer  une  route 
afîiirée  ?  Il  me  femble  que  c'efl  d'abord 
de  ne  point  s'engager  dans  un  labyrin- 
the de  recherches  épineufes  &  inutiles. 
C'efl  enfuite  de  parcourir  rapidement 
tous  ces  âges  peu  connus ,  &  aiTez  peu 
intéreffans  par  la  diftance  où  ils  font  de 
nous,  quand  l'obicurité  qui  les  couvre 

ne 
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ne  nous  les  reiidroit  pas  encore  plus  indif- 
férens.  Et  s'il  s'y  trouve  des  événemens 
qu'on  ne  puiifc  palier   tout- à- fait  fous 
filence ,   qu'on  foit    du  moins  attentif  à 
marquer  toujours  ,  autant  qu'il  fe  peut, 
le  degré  de  probabilité  qu'on  croit  devoir 
leur    attribuer,  afin  de  ne  point  désho- 
norer l'hifloirc  par  un  alliage  de  fables 
frivoles  &  de  vérités  importantes.  Je  fais 
qu'en  me   conformant   à  cette   règle   je 
laiiferai  un  grand  vide  dans  cet  ouvrage , 
où  l'hiftoire  de  huit  ou  neuf  fiècles ,  qui 
font  ailleurs  la  matière  de  plufîeurs  volu- 
mes ,  (1)  fe   réduira   par- là  à    un    petit 
nombre  de  pages  5  mais  ce  vide ,  fî  c'en 
eft  un,  pourra  être  utilement  rempli.  Au 
lieu   de  difeuter  les  faits  douteux  qu'on 
place    dans    cette    longue     période    des 
temps  du  paganifme  ,  étudions  la  reli- 
gion ,  le  caractère  ,  les  mœurs  &  les  ma- 
ges des  anciens  habitans  du  Nord  durant 
ces  mêmes  fiècles.  Il  femble  que  ce  fujet 
a  de  quoi  intéreffer  le  lecleur  érudit ,  & 
peut-être  aufli  le  lecteur  philofophe.  Il  a 


(1)  Tels  font,  par  exemple,  les  deux  premiers 
de  l'hiftoire  de  Dannemarc  par  Defroches  ,  & 
d'un  nombre  d'auteurs  qui  l'ont  copié ,  qui  ne 
font  que  la  répétition  des  fables  puériles  de 
Saxon. 

Tome  /.  C 
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pour  tout  le  monde  le  mérite  d'une  forte 
de  nouveauté  ,  du  moins  dans  la  langue 
dont  je  me  fers.  Enfin  bien  loin  d'être 
étranger  à  l'hiftoire  de  Dannemarc,  il 
en  fait  partie,  &  une  partie  eifentielle, 
s'il  eil  vrai,  comme  on  le  reconnoît  allez 
aujourd'hui,  que  l'hiftoire  foit  quelque 
choie  de  plus  qu'un  récit  de  batailles  , 
de  lièges ,  de  traités  &  une  lifte  de  rois. 
En  nous  bornant  à  l'objet  que  nous  in- 
diquons ,  nous  pourrons  confulter  avec 
confiance  ces  mêmes  poéftes  anciennes 
dont  l'autorité  eft  nulle  dans  l'hiftoire. 
En  effet  l'écrivain  le  plus  crédule  ,  ou 
le  plus  ami  du  merveilleux ,  fait  connoî- 
tre  par  {es  fables  mêmes  les  mœurs  & 
la  façon  de  peiifer  de  fon  fiècle.  Sa  /im- 
plicite j  fon  ignorance  font  même  le  meil- 
leur garant  de  la  naïveté  fidèle  de  cette 
peinture.  Et  c'eft-là  fans  doute  le  feul 
ufage  qu'il  faille  faire  des  poéfies  qui 
nous  relient  de  ces  anciens  temps.  Leurs 
auteurs  érigés  en  hiftoriens  par  ceux  des 
âçes  fuivans  ont  fait  de  l'hiftoire  ancienne 
un  tiifu  de  fictions  5  mais  ne  les  prenons 
que  pour  des  poètes,  puifqu'en  effet  ils 
n'ont  été  que  cela ,  &  ne  recueillons  dans 
leurs  ouvrages  que  ces  traits  où  fans  s'en 
douter  on  découvre  la  façon  de  penfer 
&  le  caractère  de  fou  fiècle» 
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CHAPITRE     IV. 

D'ODINj  de  fin  arrivée  dans  le  Nord,  des 
xonquétes  &  des  changemens  quil  y  fit, 

j  E  ne  faurois  bien  déveloper  letat  de 
l'ancienne  Scandinavie ,  fans  m'arréter  ici 
un  moment.  Une  tradition  célèbre  con- 
firmée par  les  poéfies  de  tous  les  peuples 
du  Nord,  par  leurs  annales ,  par  des  inf 
titutions  &  par  des  ufages  dont  quelques- 
uns  fubfiftent  encore ,  nous  apprend  qu'un 
personnage  extraordinaire  nommé  Odin 
a  régné  anciennement  dans  le  Nord  , 
qu'il  y  a  opéré  de  grands  changemens 
dans  le  gouvernement,  dans  les  ufages 
&:  dans  la  religion ,  qu'il  y  a  joui  d'une 
grande  autorité  ,  &  qu'on  lui  a  même 
rendu  des  honneurs  divins.  Tous  ces  faits 
ne  peuvent  être  conteftés.  Quant  à  ce 
qui  regarde  l'origine  de  cet  homme ,  le 
pays  d'où  il  étoit  forti ,  le  temps  où  il  a 
vécu,  les  autres  circonftances  de  fa  vie 
&  de  fa  mort ,  ce  font  autant  de  chofes 
incertaines  fur  lefquelles  les  recherches 
les  plus  profondes  &  les  conjectures  les 
plus  ingénieufes  ne  nous  démontrent  que 
notre  ignorance.  Mais  aiufi  préparés  au 
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doute  laifîbus  parler  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  :  tous  leurs  témoigna- 
ges fe  trouvent  compris  dans  celui  de 
Snorron.  ancien  hiftorien  de  Norvège,  & 
dans  les  commentaires  &  les  explications 
que  Torfœus  a  ajoutées  à  fa  relation. 

La  république  Romaine  touchoit  au 
faîte  de  la  puiffance  &  ne  voyoit  plus 
rien  dans  la  partie  connue  du  monde 
qui  ne  reconnût  fes  loix,  lorfqu'un  évé- 
nement imprévu  lui  fufcita  des  ennemis 
jufques  dans  le  fond  des  forêts  de  la 
Scythie,  &  fur  les  bords  du  Tanaïs. 
Mithridates  en  fuyant  avoit  attiré  Pompée 
dans  ces  déferts.  Ce  roi  du  Pont  y  cher- 
choit  un  afyle  &  de  nouveaux  moyens 
de  vengeance.  Il  efpéroit  d'armer  contre 
l'ambition  de  Rome  tous  les  peuples  bar- 
bares {es  voifins  dont  elle  menaçoit  la 
liberté.  Il  y  réuffit  d'abord  \  mais  ces 
peuples ,  alliés  peu  fidèles  ,  foldats  mal 
armés  &c  plus  mal  difeiplinés  ,  furent 
forcés  de  céder  au  génie  de  Pompée, 
Cdin  étoit  ?  dit-on ,  de  ce  nombre.  Il  fut 
obligé  de  fe  dérober  par  la  fuite  à  la 
vengeance  des  Romains >  &  d'aller  cher- 
cher dans  des  contrées  inconnues  à  fes 
ennemis  la  sûreté  qu'il  ne  trouvoit  plus 
dans  fa  patrie.  Son  véritable  nom  étoit 
Frigge  fils    de   Frïdulphe  ;  il  avoit  pris 
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celui  àCOdin  qui  étoit  le  dieu  fuprcme  des 
Scythes  ,  foit  qu'il  eût  fu  fe  faire  paifer 
pour  un  homme  infpiré  par  les  dieux  , 
foit  qu'il  fut  le  premier  prêtre  ou  le 
chef  du  culte  qu'on  rendoit  au  dieu  Odin. 
Ou  fait  que  c'a  été  l'ufage  de  plusieurs 
nations  de  donner  aux  pontifes  le  nom 
du  dieu  qu'ils  fervoient.  Sigge  tout  plein 
de  fes  projets  ambitieux  ne  manqua  pas 
fans  doute  d'ufurper  un  nom  fi  propre  à 
lui  attirer  le  refpecl:  des  peuples  qu'il 
vouloit  aiîujettir. 

Odin,  comme  nous  l'appeîerons  à  l'a- 
venir, comrnandoit,  dit-on,  aux  Afes , 
peuple  Scythe  dont  la  patrie  doit  avoir 
été  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Caf- 
pienne}  leur  ville  principale  étoit  As- 
Gard,  (i)  Le  culte   qu'on  y  rendoit  au 


(i)  Strahon  place  dans  le  même  pays  une  ville 
nommée  As-bourg.  L.  z.  Pline  parle  des  Aféeus 
peuple  des  environs  du  mont  Taurus  Z.  6.  c.  17. 
Ptolomée  les  appelle  AJîotes  ,  Etie:me  de  Byzance  , 
Afpurgiens.  Les  relations  modernes  font  auffî  men- 
tion d'une  nation  d'Afes  ou  d'Ofes  fixée  dans  le 
même  pays  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  ville 
d'As-hof  a  pris  fon  nom  de  la  même  fource ,  ce 
mot  lignifiant  dans  la  langue  gothique  la  même 
chofe  que  Afgard  ,  ou  Asbourg.  Mais  avec  tout 
cela  il  eft  encore  douteux  qn'Odin  &  fes  compa- 
gnons fuffent  venus  de  fi  loin.  Snorron  eft  farts 
doute  l'auteur  de  cette  conjecture  fondée  fur  la 
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dieu  fuprême  étoit  célèbre  dans  tous  les 
pays  voifîns  ,  &:  c'était  Odin  qui  en  fai- 
ibiî  les  fonctions  en  chef  aidé  de  douze 
autres  pontifes,  efpèce  de  druides  qui 
rendoient  auffi  la  juftice.  Odin  ayant  ainfï 
réuni  fous  fes  drapeaux  la  jeunerTe  des 
pays  voilins  ,  marcha  vers  les  pays  du 
Nord  &  de  l'occident  de  l'Europe,  fou- 
mettant ,  nous  dit-on ,  tous  les  peuples 
qui  fe  trouvoienî  fur  fon  p2iFage  ?  &  leur 
donnant  quelqu'un  de  fes  fils  pour  les 
commander.  C'en:  ainfi  que  Suarlami  eut 
la  Rufîie ,  Baldeg  la  Saxe  occidentale  ou 
la  Weftphalie  ,  Segdeg  la  Saxe  orientale, 


«cnformité  des  noms.  Les  plus  anciennes  chroni- 
ques, les  poètes  &  la  tradition  fe  bornoient  pro- 
bablement à  dire  qif  Odin  venoit  du  pays  des  A/es  : 
or  As  dans  la  langue  Scy  thique  fignifie  un  feigneur , 
nn  dieu,  &  ce  nom  étoit  en  ufage  chez  plufieurs 
peuples  Celtes ,  &  même  chez  les  Etrufquos  ,  ou 
Tofcans.  Voyez  Sueton.  Augujl.  c.  .97.  As-Ga;ï 
fignifiott  donc  la  cour  ou  le  féjour  de  Dieu  ,  & 
la  refiemblanee  de  ce  nom  avec  ceux  d'Ajie, 
d'As-bof,  &c.  peut  avoir  trompé  Snorron.  Le  fa- 
vant  Eccard  dans  fon  traité  de  V origine  des  Ger- 
mains croit  qu'Odin  venoit  de  quelque  contrée  voi- 
fine  de  l'Allemagne  ,  011  l'on  trouve  plufieurs 
noms  de  lieux  dans  la  compofition  defqucls  entre 
le  mot  d' As ,  &  il  fe  peut  en  effet  qu'il  y  eût 
féjourné  long-temps ,  &  formé  des  établififeineos  , 
quoique  lui  ou  fa  nation  vinfient  originairement 
de  quelque  contrée  de  la  Scythie. 
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Sigge  la  Franconie.La  plupart  des  familles 
fouveraines  du  Nord  defcendent  de  ces 
princes.  Ainfi  Horfa  &  Kengïft ,  chefs 
de  ces  Saxons  qui  fournirent  la  Breta- 
gne dans  le  cinquième  fiècle  ,  comptaient 
Odin  ou  Woden  (i)  au  nombre  de  leurs 
ancêtres  j  il  en  étoit  de  même  des  autres 
priuces  Anglo  -  Saxons.  Le  mot  A' Odin 
défïgnoit ,  comme  on  Ta  vu ,  le  dieu 
fuprême  des  Scythes  &:  des  Celtes  \  on 
fait  aufti  que  c'était  l'ufage  de  tous  les 
héros  de  ces  nations  de  fe  dire  ifîus  de 
leurs  dieux,  &  furtout  du  dieu  de  la 
guerre.  Les  hifloriens  de  ces  temps-là  y 
c'eft-à-dire  les  poètes  >  ne  manquoient 
pas  d'accorder  le  même  honneur  à  ceux 
dont  ils  chantaient  les  louanges  9  &  ils 
multiplioient  ainfî  Us  defcendans  d'Odin 
ou  du  dieu  fuprême  ,  autant  qu'ils  le 
jugeoient  à  propos. 

Après  avoir  difpoie  de  tant  de  pays  y 
&    établi  par-tout  fa  religion  ou  plutôt 


(l)  Dans  la  dialefte  des  Anglo-Saxons  il  étoit 
appelé  Woden  ou  Wodatu  Les  anciennes  chroniques 
de  ces  peuples,  &  en  particulier  celle  qu'a  publiée 
Gibfon  ,  font  formelles  là-deflus.  On  y  trouve  dix 
ou  douze  généalogie  de  princes  Anglois  qui  re- 
montent toutes  jufques  à  Qdm9  &  l'auteur  finit, 
par  cette  réflexion  :  Cejl  de  lui  que  toutes  nos. 
familles  royales  tirent  leur  origine.  V.  p.    13. 
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les  rites  du  culte  de  fa  patrie,  Odin  prit 
dit-on  la  route  de  la  Scandinavie  par  la 
Cherfbnèiè  Cimbrique.  Ces  provinces  ne 
lui  reniflèrent  guères ,  &  il  palfa  peu  de 
temps  après  dans  la  Fionie  qui  devint 
fa  conquête  auflîtôt  qu'il  s'y  préfenta. 
Il  s'arrêta ,  dit-on  ,  long-temps  dans  cette 
isle  agréable  ,  &  il  y  bâtit  la  ville 
à'Odenfée  qui  conferve  encore  dans  ion 
nom  le  fouvenir  de  fon  fondateur.  De- 
là il  étendit  fes  armes  fur  tout  le  Nord. 
Il  fournit  le  relie  du  Dannemarc  ,  &  y 
fit  reconnoître  fon  fils  Sciold  en  qualité 
de  roi  ,  titre  que  perfonne  n'y  avoit 
encore  porté ,  fuivant  les  annales  Iflan- 
doifes ,  &  qui  paffa  à  fes  defcendans 
appelés  de  fon  nom  Scioldungiens%  Odin 
plus  fatisfait  fans  doute  de  donner  des 
couronnes  à  fes  fils ,  que  de  régner  lui- 
même  ,  fe  rendit  enfuite  en  Suède  où 
régnoit  un  prince  nommé  Gylphe  ?  qui 
perfuadé  que  l'auteur  d'un  nouveau  culte 
confacré  par  des  conquêtes  fi  brillantes 
ne  pouvoit  être  un  homme  ordinaire  , 
lui  rendit  de  grands  honneurs  9  &  l'adora 
même  comme  une  divinité.  A  la  faveur 
de  cette  opinion  que  l'ignorance  des  peu- 
ples embraifa  facilement  3  il  acquit  bien- 
tôt en  Suède  la  même  autorité  qu'il  avoit 
eue  en  Dannemarc.  Les  Suédois  vinrent 
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en  foule  lui  rendre  leurs  hommages,  & 
déférèrent  d'un  coiifentement  unanime 
le  titre  &  le  pouvoir  de  roi  à  fon  fils 
Yngue ,  &  à  la  poltérité.  De-là  les  Yn- 
gliitgiensy  nom  qui  a  fervi  long-temps  à 
déligner  les  rois  de  Suède.  Gylphe  mou- 
rut ,  ou  fut  oublié.  Odin  gouverna  avec 
un  empire  abfolu.  îl  fît  de  nouvelles 
loix  ,  introduisît  les  ulages  de  fon  pays  , 
établit  à  Sigtuna  (  ville  aujourd'hui  dé- 
truite dans  la  même  province  où  efl 
Stockholm  )  un  confeîl  ou  tribunal  fuprême 
compofé  de  ces  douze  feigneurs  ou  drui- 
des dont  j'ai  parlé.  Ils  dévoient  veiller 
à  la  sûreté  publique ,  rendre  la  juftice 
aux  peuples ,  prélicier  au  nouveau  culte 
apporté  dans  le  Nord  ,  &:  conferver  fidè- 
lement le  dépôt  des  connoiiFances  reli- 
gieufes  &  magiques  de  ce  prince.  Il  fut 
bientôt  reconnu  comme  un  fouverain  & 
une  divinité  par  tous  les  petits  rois  qui 
avoient  partagé  entr'eux  la  Suède,  &  il 
établit  une  efpèce  de  tribut  qui  fe  levoit 
fur  chaque  tête  dans  toute  l'étendue  du 
pays.  Il  s'engagea  de  fon  côté  à  défen- 
dre les  habitans  contre  leurs  ennemis  , 
&  à  pourvoir  aux  fraix  du  culte  qu'ori 
rendoit  aux  dieux  à  Sigtuna. 

Tant  de  conquêtes  n'avoient  pas  ce- 
pendant  encore  fatisfait  fon     ambition* 

C   Y 
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Le  défir  d'étendre  fa  religion ,  ion  auto- 
rité &  fa  gloire  lui  fit  entreprendre  de 
foumettre  la  Norvège  }  fon  bonheur  ou 
fou  habileté  l'y  fuivirent  ,.  &  ce  royaume 
obéit  bientôt  à  un  fils  iïOdin  nommé 
Sœmungue ,  dont  on  n'a  pas  manqué  de 
faire  l'auteur  de  la  famille  dont  les  diver- 
fes  branches  régnèrent  enfuite  long-temps, 
dans  le  même  pays. 

Après  avoir  terminé  ces  glorieufes 
expéditions ,  Odin  fe  retira  en  Suède  , 
où  fentant  approcher  fa  fin ,  il  ne  vou- 
lut pas  attendre  des  fuites  d'une  maladie  r 
une  mort  qu'il  avoit  tant  de  fois  bravée 
dans  les  combats.  Ayant  donc  rafiemblé 
{es  amis  Se  fes  compagnons  de  fortune, 
il  fe  fit  neuf  bleliùres  en  forme  de  cer- 
cle avec  la  pointe  d'une  lance ,  &  diver- 
£es  autres  découpures  dans  la  peau  avec 
fon  épée.  Il  déclara  enfuite  en  mourant 
qu'il  alloit  en  Scythie  prendre  place  avec 
les  autres  dieux  à  un  ferlin  éternel  où  il 
recevroit  avec  de  grands  honneurs  ceux 
qui  après  s'être  expofés  intrépidement 
dans  les  combats  feroient  morts  les  armes 
à  la  main.  Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
foupir  on  porta  ion  corps  à  Sigtuna  ,  où? 
conformément  à  un  ufage  qu'il  avoit 
apporté  dans  le  Nord  ,  il  fut  brûlé  avec 
beaucoup  de  pompe  Ôc  de  magnificence. 
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Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  aufil 
extraordinaire  à  fa  mort  que  pendant  fa 
vie.  Les  divers  traits  que  nous  venons 
d'en  rapporter  pourroient  fournir  matière 
à  beaucoup  de  conjeftures  s'ils  étoient 
mieux  confiâtes.  Parmi  celles  qu'on  a 
propofées ,  il  y  en  a  cependant  qui  méri- 
tent quelqu'attention.  Quelques  favans 
ont  fuppofé  que  le  défïr  de  fe  venger 
des  Romains  fut  le  principe  de  toute 
fa  conduite.  Chaiïe  de  fa  patrie  par  ces 
ennemis  de  toute  liberté ,  fon  reilenti- 
ment  9  difent-ils  ,  fut  d'autant  plus  vio- 
lent que  les  Scythes  regardaient  comme, 
un  devoir  facré  de  venger  leurs  injures  , 
&  celles  de  leurs  parens  &  de  leur 
nation.  Il  ne  parcourut  donc  ?  fuivant 
eux,  tant  de  contrées  éloignées  ,  &  n'eut 
tant  d'ardeur  pour  y  établir  fa  doctrine 
ianguinaire  y  q-u'afm  de  foulever  tous  les 
peuples  contre  une  puiilance  formidable: 
&  odieufe.  Ce  levain  qu'il  avoit  laiilé 
dans  les  efprits  des  nations  du  Nord  y 
fomenta  long  -  temps  en  fecret  $■  mais  ?. 
ajoutent-ils  ,  le  lignai  étant  donné  ,  elles 
fondirent  toutes  d'un  commun  accord 
fur  ce  malheureux  empire  ,  oc  après  plu- 
Heurs  fecouffes  réitérées  elles  vengèrent 
en  le  renverfant  l'arïront  fait  à  leur  fon- 
dateur. Je  ne  faurois  me  réfoudre  à  for- 

C  ^  * 
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mer  des  objections  contre  une  fuppofî- 
tion  jfî  ingénieufe.  Elle  ajoute  trop  d'irrr- 
portance    à    l'hiftoire  du   Nord ,    elle  y 
met  trop   d'intérêt  ,    trop   de  poéfîe  ,  fi 
j'ofe  ainii    parler  ,  pour  que  je  ne  con- 
fente  pas  que  ce  foit-là  fi  l'on  veut  autant 
de  preuves  qui   dépofent  en    fa  faveur. 
J'avoue  cependant   qu'il    eir.  peut  -  être 
plus  /impie  de  ne  voir  dans  Odin ,  que  le 
fondateur  d'un  nouveau  culte  inconnu  aux 
Scandinaves  chez  qui  il   l'apporta.  Peut- 
être  qu'en  effet ,  ou  lui  ,  ou  fes  pères  , 
ou  les  auteurs  de  fa  religion  étoient  venus 
de  quelque  contrée  de  la  Scythie  &  des 
confins  de  la  Perfe.  Il  eft  plus  probable 
encore  que  le  dieu  dont  il  fe  dit  le  pro- 
phète &  le  pontife  fe  nommoit  Odin  depuis 
longtemps    chez    ces   nations,   &    que 
'  l'ignorance  des  âges  fuivans  confondit  la 
divinité  avec  le  prêtre,  &  fit  des  attri- 
buts de  l'une    &    de  l'hiftoire  de  l'autre 
un  mélange  groiïier  où  nous  ne  pouvons 
plus  rien  distinguer  aujourd'hui.  On  trou- 
vera dans  tou^  ce  que  nous  aurons  encore 
à  dire  fur  ce   fujet  de  nouvelles  preuves 
de  cette  confufion  ,    &   il    importe    au 
lecteur  de  ne  point  perdre  cet  objet  de- 
vue.   Mais  nous  devons  rapporter  aupa- 
ravant de  nouveaux  détails   fur  Odin  que 
les  Iflaudois  nous  ont   confervés  ?   &  qui 
confirmeront  ces  conjectures. 
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Un  des  artifices  qu'il  employa  avec  le 
plus  de  foccès  pour  fe  concilier  le  res- 
pect, du  peuple  étoit  de  confuîter  dans 
les  affaires  difficiles  la  tête  d'un  certain 
Mimer  qui  avôit  eu  pendant  fa  vie  une 
grande  réputation  de  l'ageRe,  Cet  homme 
ayant  eu  la  tête  coupée  ,  Odin  la  fit 
embaumer.  &  fut  perfuader  aux  Scan- 
dinaves qu'il  lui  avoit  rendu  la  parole 
par  fes  enchantement.  Il  la  portort  tou- 
jours avec  lui ,  &  lui  faiibit  prononcer 
les  oracles  dont  il  avoit  befbin.  Un  arti- 
fice fèmblable  rappelle  le  pigeon  qui 
portoit  à  Mahomet  les  ordres  du  ciel  y 
&  montre  afTez  avec  quelle  forte  de  gens 
l'un  &  l'autre  avoient  affaire.  Un  autre 
trait  de  conformité  entre  ces  deux  impos- 
teurs ,  c'eft  l'éloquence  dont  ils  ont  été 
doués.  Les  chroniques  Iflandoifes  nous 
peignent  Odin  comme  le  plus  perfuafif 
des  hommes.  Elles  nous  difènt  que  rien 
ne  pouvoit  réiifter  à  la  force  de  {qs  dis- 
cours ,  qu'il  mêloit  quelquefois  à  fes 
harangues  des  vers  qi/il  compofoit  fur 
le  champ ?  que  non-feulement  il  étoit 
grand  poète ,  mais  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  enfeigné  le  premier  la  poéiie  aux 
Scandinaves  :  il  étoit  aum*  l'inventeur  des 
.caractères  Runiques  ;  ou  des  lettres  don t 
ces  peuples  fe   font    long- temps  fervisw 
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Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  le  faire 
paiTer  pour  un  dieu  ,  c'erc  Ton  habileté 
dans  la  magie.  On  étoit  perfuadé  qu'il 
pouvoit  parcourir  tout  le  monde  en  un 
clin  d'œil,  difpofer  de  l'air  &  des  tem- 
pêtes, fe  transformer  en  toute  forte  de 
figures  ,  refîiifciter  les  morts  ?  prédire 
l'avenir  ,  ôter  par  {es  enchantemens  la 
force  &  la  fanté  à  fes  ennemis ,  décou- 
vrir les  tréfors  cachés  fous  terre.  îl  favoit 
aufli ,  ajoutent  les  mêmes  auteurs ,  chan- 
ter des  airs  il  tendres  &  fi  mélodieux 
que  les  plaines  &  les  montagnes  s'en- 
tr'ouvroient  de  plaifir,  &  que  les  ombres 
attirées  par  la  douceur  de  {es  chants  for-* 
toient  des  abîmes  quelles  habitent  ,  & 
venoient  fe  ranger  autour  de  lui. 

Mais  autant  que  fon  éloquence  ,  fon 
air  augufte  &  vénérable  le  faifoient  ché- 
rir &  refpe&er  au  milieu  d'une  aiTem- 
blée  tranquille ,  autant  étoit-il  redouta- 
ble &  furieux  dans  la  mêlée.  Il  infpi- 
roit  une  G  grande  terreur  à  ïés  ennemis  y 
qu'on  n'a  cru  pouvoir  mieux  la  peindre 
qu'en  difant  qu'il  les  rendoit  fourds  & 
aveugles ,  qu'il  fe  changeoit  en  ours  ?. 
en  taureau ,  en  lion ,  qu'il  paroiffoit  tel 
qu'un  loup  défefpéré  ,  Se  que  mordant- 
fon  bouclier  avec  fureur  il  fe  jetoit  au 
milieu  des  rangs  ?  faifant  de  tous  côtés 
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autour  de  lui  le  plus  horrible  carnage  ? 
fans  recevoir  aucune  bieiîure. 

Quelques  hilloriens  qui  rapportent  ces 
prodiges  d'après  les  anciens  ont  crû  devoir 
les  attribuer  à  des  caufes  fiirnaturelles. 
Il  me  femble  qu'en  tout  cela  la  feule 
chofe  qui  devroit  nous  étonner  ,  c'eft  l'im- 
bécille  crédulité  du  peuple  qu'on  abufoit  7 
fi  tant  d'exemples  anciens  &  modernes 
ne  nous  avoient  appris  à  quel  point  l'igno- 
rance dégrade  toutes  les  facultés  de  ïq{- 
prit  humain.  Quel  befoin  en  effet  de 
fuppofer  qiiOdin  ait  employé  réellement 
cette  fçience  prétendue  qu'on  appelle 
magie  :  ou  qu'il  ait  eu  recours  au  dé- 
mon ,  quand  nous  {avons  que  le  peuple 
qui  habitoit  alors  la  Scandinavie  étoit 
plongé  dans  les.  plus  épaiiles  ténèbres  de 
la  barbarie  \  que  les  hiiloriens  qui  nous 
ont  tranfmis  le  récit  de  tous  ces  pro- 
diges font  des  poètes}  enfin  quQdin 
apportant  avec  lui  des  arts  inconnus  au 
Nord  ,  une  magnificence  extraordinaire 
pour  le  pays,  de  la  rufe  3  &  peut-être 
auffi  des  talens  peu  communs  ,  il  a  pu 
paffer  aifémeut  pour  un  dieu ,  dans  un 
temps  où  il  y  avoit  fi  peu  d'hommes ,. 
&  où  on  donnoit  le  nom  de  prodiges 
à  tout  ce  dont   on  étoit  étonné?.. 
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CHAPITRE    V. 

Idée  générale  de  V ancienne  Religion  des 
peuples  du  Nord. 

J.L  n'eft  pas  aifé  de  fe  faire  une  idée 
bien  juile  de  la  religion  des  peuples  qui 
occupoient  autrefois  le  Nord  de  l'Europe. 
Ce  que  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  en 
ont  écrit  manque  fouvent  d'exactitude. 
Ils  eurent  pendant  longtemps  peu  de 
communication  avec  ces  peuples  qu'ils 
nommoient  barbares  j  ils  ignoroient  leur 
langue  ,  &  les  Celtes  fe  faifant  un  fcru- 
pule  de  déveloper  aux  étrangers  le  fond 
leur  doctrine  ,  ceux-ci  réduits  à  être 
fimples  fpecl:ateurs  de  leur  culte  ne  pou- 
voient  en  faiiir  l'efprit  qu'avec  peine. 
Cependant  lorfqu'on  raffemble  les  traits 
que  ces  dirïérens  écrivains  nous  ont  con- 
fervés  ,  &  qu'on  le  compare  avec  les 
chroniques  anciennes  des  peuples  du 
Nord  ,  en  les  rectifiant ,  &  les  éclaircif- 
fant  les  uns  par  les  autres ,  on  peut  efpé- 
rer  de  pouvoir  parvenir  à  difîinguer  les 
objets  les  plus  importans. 

La   religion  des  Scythes  étoit  fimple 
dans  les  premiers  temps.  Elle  n'enfeignoi* 
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qu'un  petit  nombre  de  dogmes  qui  ont 
peut-être  été  la  feule  religion  des  pre- 
miers habitans  de  l'Europe.  Mais  les  peu  • 
pîes  qui  fe  fixèrent  dans  les  pays  méri- 
dionaux les  altérèrent  bientôt.  On  naît 
feus  ces  climats  avec  des  imaginations 
vives  ,  fécondes ,  inquiètes  ?  qui  rendent 
les  hommes  avides  du  merveilleux  &  des 
nouveautés  ,  avec  des  parlions  ardentes 
qui  leur  permettent  rarement  de  garder 
un  équilibre  raiibnnable ,  &t  de  voir  les 
chofes  de  iang  froid,  De-là  les  délires 
des  Egyptiens  ,  des  Syriens ,  des  Grecs 
en  matière  de  religion  ?  &  ce  cahos 
d'extravagances  ?  connu  fous  le  nom  de 
mythologie.  Dans  le  Nord  au  contraire 
les  opinions  n'eurent  jamais  cette  mobi- 
lité ,  cette  inconftance.  Ceil-là  que  la 
rigueur  du  climat  enchaîne  nécefîaire- 
ment  les  efprits  ,  ralentit  l'imagination  ? 
réduit  les  payions  &  dans  leur  nombre 
&  dans  leur  vivacité ,  &  n'accordant  rien 
qu'à  un  travail  pénible  &  afïïdii ,  détourne 
fur  des  objets  infenfibies  cette  activité 
qui  produit  ailleurs  tant  d'inquiétude  &: 
de  légèreté. 

Mais  foit  que  cette  caufe  n'ait  pas 
toujours  confervé  la  même  efficace  ,  ioir 
qu'elle  ait  cédé  à  d'autres  plus  pui  fiantes , 
ia  plupart  des  peuples  Scythes  laifsèrenî 


66      Intr-od.  a  l'Hi  stoire 

enfin  corrompre  leur  cuite  par  un  mé- 
lange de  cérémonies  5  les  unes  ridicules  9 
les  autres  cruelles  ,  dont  ils  firent  peu 
à  peu  ,  comme  cela  arrive  toujours  7  l'ef- 
fentiel  de  leur  religion.  Il  faudra  donc 
distinguer  ici  deux  âges  dans  la  religion 
de  ces  peuples ,  &  dans  l'un  &  l'autre  de 
ces  âges  la  croyance  des  fa^es  d'avec 
la  mythologie  ou  les  fictions  des  poètes. 
Sans  ces  diitinclions  il  efl  difficile  de 
concilier  les  témoignages  oppofés  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  auteurs.  Je  ne 
promets  point  cependant  de  les  marquer 
toujours  avec  exactitude.  Les  lueurs  qui 
nous  guident  de  diftance  en  diftance  dans 
ces  fiècles  d'obfeurité  ne  nous  laiffent  voir 
que  les  grands  objets  ;  les  autres  nous 
échappent  le  plus  fouvent. 

Examinons  d'abord  cette  religion  dans 
{on  état  de  pureté.  Elle  enfeignoit  qu'il 
y  avoit  un  Dieu  fuprême  9  maître  de  l'uni- 
vers ,  auquel  tout  étoit  fournis  &  obéîjfanu 
Tel  étoit  le  Dieu  fuprême  des  Germains  , 
félon  îe  rapport  de  Tache,  L'ancienne 
mythologie  Iilandoi-e  (  i  )  l'appelle   Vau- 

(i)  Regnaior  omnium  Deus,  cotera  fubjeBa  atqite 
farentin.  Tarit.  Germait,  c.  3Ç.  Les  épithètes  fuû 
vantes  lui  font  données  en  autant  de  termes  dans 
la  mythologie  Iflandoife  intitulée  Y F.ilJ.c: ,  dont  il 
a  été 'parlé  plus  haut.  On  la  trouvera  à  la  fuit* 
de  cet  ouvrage. 
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teur  de  tout  ce  gui  exifie  ,  V Eternel  3  V An- 
cien ,  VEtre  vivant  &  terrible  ,  /f  fcruta- 
teur  des  càofes  cachées  ,  l'immuable  ;  elle 
attribuoit  à  ce  Dieu  £/z<?  puijfance  infinie  , 
une  fa en  ce  fans  bornes  ,  une  juflice  incor- 
ruptible. Il  étoit  défendu  de  repré Tenter 
la  divinité  fous  une  forme  corporelle  : 
elle  ne  permettait  pas  même  qu'on  la 
renfermât  dans  une  enceinte  de  muraille} 
ce  n'étoit  que  dans  des  retraites ,  dans  des 
forêts  confacrées  qu'on  pouvoit  la  fervir 
dignement  :  là  elle  fembloit  régner  en 
iilence  ,  &  fe  rendre  feniible  dans  le 
xefpecl:  qu'elle  infpiroit.  (i)  C'étoit  une 
extravagance  impie  que  de  lui  attribuer- 
une  figure  humaine  ,  que  de  lui  ériger 
des  ftatues  ,  de  lui  fuppofer  un  fexe ,  de 
la  repréfenter  dans  des  images.  De  cette 
Divinité  fuprême  étoit  émanée  une  infi- 
ni) Ceterwn  nec  cohihere  parictihus  Dcos ,  ncqut 
în  ullam  humant  oris  fpeciem  ajjïmilare  ex  magnitu- 
Aine  cœleftium  arbitrantur.  Luc  os  ac  nemora  confc-. 
cruvt ,  Deorumque  v.ominibus  appelant  fêcretum  illuvL 
quod  folà  rêver  entià  vident.  Tacit.  Germ.  c.  9.  Je 
pourrois  accumuler  ici  les  autorités  pour  prouver 
que  tant  que  les  nations  Celtiques  n'eurent  aucune 
communication  avec  les  étrangers ,  leur  religion 
profcrivit  févèrement  l'ufage  des  temples  ,  des 
.idoles,  des  images,  &c.  Mais  il  fïtffit  d'indiquer 
à  ceux  qui  pourroient  délirer  de  plus  grands  dé- 
tails là-defius,  l'ouvrage  de  M.  Pelloutier  intitula 
Hiftoire  des  Celtes,  T.  lu 
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nité  de  divinités  fubalternes  &  de  génies , 
dont  chaque  partie  du  monde  vifïble  étok 
le  fïé^e  &  le  temple.  Ces  intelligences 
n'y  réfidoient  pas  feulement  ,  elles  en 
dirigeoient  les  opérations  :,  l'objet  vifïble 
n'ëtoit  que  l'organe  de  leur  amour  &  de 
leur  libéralité  envers  les  hommes.  Cha- 
que élément  avoit  ion  intelligence  ou  fa 
divinité  propre,  11  y  en  avoit  dans  la 
terre  ,  dans  l'eau,  dans  le  feu  ,  dans  l'air, 
dans  le  foleil  ,  dans  la  lune  ,  dans  les 
allres  :  les  arbres ,  les  forêts,  les  fleuves, 
les  montagnes  ,  les  rochers  ,  les  vents- , 
la  foudre  ,  les  tempêtes  en  contenoient 
auffi  ,  &  méritoient  par-là  un  culte  reli- 
gieux qui  dans  les  commencemens  ne 
devoit  pas  fe  diriger  vers  la  partie  grof- 
iière  &  vifïble  ,  mais  vers  l'Intelligence 
qui  l'animoit.  Le  motif  de  ce  culte  étoit 
la  crainte  d'un  Dieu  irrité  par  les  péchés 
des  hommes  ,  mais  en  même-temps  clé- 
ment &  exorable  aux  prières  &  au  repen- 
tir. On  s'éïevoit  à  lui  comme  au  principe 
a&if  qui  non- feulement  avoit  produit  les 
hommes  ,  les  animaux  ,  les  plantes  ,  & 
tous  les  êtres  vifibies  ,  en  s'uniffant  à  la 
terre  ou  au  principe  pamf 5  mais  encore 
comme  au  feul  &  unique  agent  qui  con- 
fervât  les  êtres ,  &  qui  difpenfât  les  évé- 
nemens.  Servir  cet  être  par  les  faqdncejs 
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&  les  prières ,  ne  faire  aucun  tort  aux 
autres  ,  s'appliquer  à  être  brave  &  intré- 
pide ,  c'étoit  là  toutes  les  conféquences 
morales  qu'on  tiroit  de  ces  dogmes.  Enfin 
la  croyance  d'une  vie  à  venir  cimentoit 
l'édifice.  Des  fupplices  cruels  y  étoient 
réfervés  à  ceux  qui  auroient  méprifé  ces 
trois  préceptes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale ,  &  des  délices  fans  nombre  &  fans 
fin  y  attendoient  les  hommes  juft.es ,  reli- 
gieux &  vaillans. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  cette 
ancienne  religion  ,  qui  fut  probablement 
pendant  plufieurs  fiècles  celle  de  la  plu- 
part des  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
&  fans  doute  auiïi  de  plufieurs  nations 
de  l'Afie.  Elle  confervoit  encore  dans 
le  Nord  une  allez  grande  pureté  vers  la 
fin  de  la  République  Romaine.  On  peut 
juger  du  moins  par  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  ,  que  les  Germains  en 
avoient  retenu  les  dogmes  principaux  ju£- 
ques  à  ce  temps-ià  ,  tandis  que  les  autres 
peuples  Celtes  vaincus  par  les  armes  Se 
le  luxe  des  Romains  adoptoient  peu  à 
peu  de  nouveaux  Dieux  en  fe  foumettant 
à  ces  nouveaux  maîtres.  Il  en:  donc  afTez 
probable  que  ce  ne  fut  qu'environ  dans 
le  temps  de  l'arrivée  à'Odin ,  que  cette 
religion  perdit  chez  les  Danois  5t  les  au- 
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très  Scandinaves  les  plus  beaux  traits  de 
ù  première  pureté.  Si  le  fait  eil  vraii'em- 
blable ,  les  caufes  n'en  foi\t  pas  trcp  bien 
connues.  Ne  faut  -  il  attribuer  ce  chan- 
gement qu'à  l'inconftance  ordinaire  des 
hommes  ,  à  leur  pente  invincible  vers 
tout  ce  qui  efr,  merveilleux  8c  propre  à 
frapper  leurs  feus  <  Faut-il  en  rejeter  la 
faute  fur  ce  conquérant ,  &  fuppofer  avec 
quelques  auteurs  qu'il  eut  un  delfein  for^ 
mé  de  le  donner  aux  peuples  du  Nord 
pour  une  Divinité  redoutable  ,  &  d'y  éta- 
blir un  nouveau  culte  qui  fervît  de  fonde- 
ment à  fa  nouvelle  domination  ?  Il  efl 
difficile  de  décider  cette  queftion.  La 
vue  s'égare  quand  elle  fe  porte  far  des 
événemens  fi  éloignés.  En  démêler  les 
diyerfes  caufes ,  déterminer  le  degré  d'in* 
iluence  de  chacune  ?  c'eft  ce  qu'on  peut 
faire  à  peine  d-ans  l'hifioire  des  fiècles 
les  mieux  connus.  Bornons  -  nous  donc  à 
tracer  ici  un  nouveau  tableau  de  cette 
même  religion  ,  mais  altérée ,  &  chargée 
de  mille  faux  ornemens  qui  en  laiffent 
à  peine  reconnoître  le  fond.  Ce  tableau 
embralTera  tous  les  temps  qui  fe  font 
écoulés  depuis  Odin  jufques  à  la  con- 
verfion  du  Dannemarc  à  la  foi.  UEdda 
des  Iflandois  &  quelques  autres  anciennes 
poëfies  où  la  même  mythologie  eft  enfei- 
gnéQ  feront  les  fources  où  je  puiferai» 
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CHAPITRE     VI. 

De  la  religion  des  peuples  du  Nordy  &  par~ 
n 'eu lie re ment  des  Scandinaves  depuis  Odin. 

.L'altération  la  plus  fenfïble  des  dog- 
me? de  l'ancienne  religion  regarda  le 
nombre  des  dieux  qu'on  devoit  adorer. 
C'étoit  un  point  capital  parmi  les  Scythes 
que  cette  prééminence  dont  j'ai  parlé 
d'un  feul  Etre  tout-puiffant  &  parfait 
fur  toutes  les  autres  intelligences  dont 
la  nature  étoit  peuplée.  La  perfiiafton 
où  ils  étoient  d'une  doctrine  fi  raifon- 
nable  a  voit  tant  de  force  fur  les  efprits, 
qu'ils  témoignèrent  ouvertement  à  diver- 
ses occafions  leur  haine  &  leur  mépris 
pour  le  polythéifme  de  ces  mêmes  nations 
qui  les  traitoient  de  barbares ,  &  que 
leur  premier  foin  étoit  de  détruire  tous 
les  objets  de  leur  culte  idolâtre  dans 
les  lieux  où  ils  établhToient  leur  auto- 
rité. (1)  Mais  lafTés  de  la  {implicite  de 

(1)  Ils  abattaient  les  temples,  &  les  ftatues  des 
Dieux 5  c'eft:  ce  que  firent  les  Perfes  (dont  la  re- 
ligion differoit  peu,  à  ce  qu'il  femble,  dans  ces 
anciens  temps  de  celle  des  Scythes  &  des  Celtes) 
iorfque  fous  la.  conduite  de  Xerxes  ils  entrèrent 
ca  Grèc-ç. 
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la  religion  de  leurs  ancêtres ,  les  Scan- 
dinaves ailocièrent  au  dieu  fuprême  plu- 
iïeurs  de  ces  génies  ou  divinités  fubal- 
ternes  qui  lui  avoient  toujours  été  fubor- 
données.  Chacune  de  ces  divinités  infé- 
rieures gouvernant  avec  empire  tout  ce 
qui  étoit  renfermé  dans  fa.  fphère  ?  la 
crainte ,  le  defir  ,  tous^  les  befoins  &  tou- 
tes les  pallions  forçoient  ces  hommes 
greffiers  à  recourir  à  elles ,  comme  à  un 
fecours  plus  prochain  ,  plus  prompt  , 
plus  accefîible  que  celui  du  Dieu  fuprême 
dont  le  nom  feul  imprimoit  un  refpecl: 
mêlé  de  terreur.  On  n'ignore  pas  que 
c'eft  ainil  que  la  plupart  des  religions 
fe  font  corrompues.  Comment  concevoir 
qu'un  feul  Etre  panTe  mouvoir  &  entre- 
tenir toutes  les  parties  de  cet  Univers  ? 

i 

Et  la  chofe  n'eft-elie  pas  encore  plus 
incompréheniible  pour  des  peuples  gref- 
fiers qui  n'ont  jamais  foupçonné  qu'il 
y  eût  quelque  liaifon  entre  ces  parties,, 
&  que  des  loix  générales  puffent  pro- 
duire tant  de  phénomènes  divers  ?  Aufïï 
tous  les  peuples  ignoraiis  ont  -  ils  cru 
devqir  appeler  au  fecours  de  l'Etre  fuprê- 
me des  efprits  ,  des  génies ,  des  divini- 
tés de  tout  genre  chargées  du  détail  du 
gouvernement  moral  &  phyfique  de  ce 
monde.  S'ils  ont  rendu  à  quelques-unes 

de 


de  Dannem arc.  CAap.VL     73 

de  ces  divinités  des  honneurs  plus  grands 
qu'aux  autres  ,  c'a    été  ord^  it   à 

celles  dont  feinj  ire  s'étendait  fur  le? 
chofcs  qui  leur  étoient  les  plus  chères , 
ou  qui  leur  paroifToient  les  plus  dignes 
11.  C'en:  ce  qui  arriva  dans 
la  Scandinavie.  Bientôt  cet  Etre  fu~ 
prême  dont  l'idée  embrailbit  tout  ce  qui 
exifïe.  ne  fut"  plus  fervi  du  grand  nom- 
bre que  comme  le  dieu  de  la  guerre. 
Aucun  objet  ne  pouvoit  être  ,  fùivant 
eux ,  plus  digne  de  fou  attention  ?  ni 
plus  propre  à  faire  éclater  fon  pouvoir. 
De-là  ces  aitreufes  peintures  qui  nous 
eu  font  rePtées  dans  la  mythologie  Iflan- 
doife  (1)  où  il  eft  toujours  dé/igné  fous 
le  nom  êCOdin,  C'elt.  y  dit  -  elle ,  le  dieu 
terrible  &  févere ,  le  père  du  carnage  9  le 
dépGpulateur  ,  V incendiaire  ,  V 'aigle  ,  le 
bruyant ,  celui  qui  donne  la  vicloire  ?  qui 
ranime  le  courage  dans  le  combat  9  qui 
nomme  ceux  qui  doivent  être  tués.  Les  guer- 
riers qui  alloient  fe  battre  faifoient  vœu 
de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'ames 
qu'ils  lui  çonfacroient  \  ces  âmes  étoient 
le  droit  cYOdin.  On  imploroit  fon  fecours 
dam  toutes  les  guerres  ;  c'étoit  à  lui  que 
les  vœux  des  deux  partis   s'adreiîbieut  9 

(1)  v.  Edda  ÏQând.  Mvth.   3.  &fm. 
Tome  L  D 
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&  l'on  croyoit  qu'il  venoit  fouvent  lui- 
même  dans  la  mêlée  ,  enflammer  la  fureur 
des  combattans  ,  frapper  ceux  qu'il  def- 
tinoit  à  périr ,  &  emporter  leurs  âmes 
dans  fes  demeures  céleftes. 

Cette  terrible  divinité  qui  fe  plaifoit  à 
répandre  le  fang  des  hommes  ,  ne  laiflbit 
pas,  fuivant  la  mythologie  Iflandoife ,  d'en 
être  le  créateur  &  le  père.  Ce  même 
dieu  qu'ils  adoroient  fous  des  traits  capa- 
bles de  faire  abhorrer  un  homme ,  fui- 
vant YEdda  (i),  vit  &  gouverne  pendant 
les  fiècles  ,  &  dirige  tout  ce  qui  efi  haut , 
&  tout  ce  qui  eft  bas  ,  ce  qui  ejï  grand  & 
ce  qui  eft  petit;  il  a  fait  le  ciel  &  l'air 
&  r homme  qui  doit  toujours  vivre.  Et  avant 
que  le  Ciel  &  la  Terre  fujjent  ,  ce  dieu  étoit 
déjà  avec  les  géans.  Les  principaux  traits 
de  ces  diverfes  peintures  fe  retrouvent 
encore  en  d'autres  endroits  du  même 
ouvrage,  &  dans  toutes  les  anciennes 
poéfies  du  Nord.  Plufieurs  autres  peu- 
ples, les  Scythes,  les  Germains  attri- 
buoient  aufîi  au  dieu  fuprême  une  inf- 
pe&ion  particulière  fur  la  guerre.  Ils  fup- 
pofoient  tous  d'après  leur  propre  carac- 
tère qu'il  aimoit  à  faire  montre  de  fà 
force  &  de  fa  puifTance   dans  les  corn- 

(i)  Voyez  Ecîda  Mythol.  3- 
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bats  ,  &  à  fignaler  fa  vengeance  par  le 
carnage  &  la  défolation.  Sans  doute  cette 
idée  étoit  déjà  profondément  enracinée 
dans  l'efprit  des  anciens  Danois  avant 
l'arrivée  iïOdin:  l'expédition  des  Cimbres 
nous  fait  aifez  comprendre  que  la  guerre 
étoit  déjà  dans  ce  temps-là  leur  pafîion 
dominante  ,  &  leur  grande  affaire  j  mais 
il  eiï  cependant  vraifemblable  que  ce 
conquérant  exalta,  pour  ainii  dire,  leur 
férocité  naturelle  en  jetant  dans  ces 
âmes  bien  préparées  les  dogmes  fangui- 
naires  de  fa  religion.  Ainii  cette  intime 
perfuafion  où  ils  étoient  que  le  dieu 
fuprême  fe  montroit  lui-même  dans  les 
batailles ,  qu'il  foutenoit  ceux  qui  fe  défen- 
doient  avec  courage  ,  qu'il  combattoit 
pour  eux ,  qu'il  les  emportoit  dans  le 
ciel ,  &  que  ce  féjour  de  délices  n'étoit 
ouvert  qu'à  ceux  qui  pérhToient  en  héros  5 
toutes  ces  croyances  ont  été  probable- 
ment l'ouvrage  de  cet  ambitieux  qui  fut 
peut-être  à  la  fois  un  fanatique  &  un 
impofteur.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  refte  en- 
core aujourd'hui  quelques  traces  du  culte 
anciennement  rendu  à  Odin.  Prefque  tous 
les  peuples  du  Nord  ont  donné  fon  nom 
au  quatrième  jour  de  la  femaine.  On  le 
nomme  fuivant  les  différentes  dialectes 
Odensdag  y   Onsdag  ,    JVodensdag   &  Wed- 

Dij 
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nesday,  jour  à'Odin  ;  &  comme  ce  dieu 
pafibit  auiîi  pour  éîre  l'inventeur  de  la 
magie ,  &  avoir  produit  tous  les  arts  , 
on  crut  qu'il  répondoit  au  Mercure  des 
Grecs  &  des  Romains ,  &  l'on  délîgna 
îe  nom  du  jour  qui  lui  étoit  confacré 
par  celui  de  jour  de  Mercure  ou  de 
Mercredi. 

La  principale  divinité  des  anciens  Da- 
nois étoit  après  Odin  ,  Frigga  on  Freci 
fa  femme.  C'étoir  l'opinion  de  tous  les 
peuples  Celtes  ,  des  anciens  Syriens  , 
<k  des  premiers  habitans  de  la  Grèce  , 
que  l'Etre  ïuprême ,  ou  le  Dieu  célefte 
s'étoit  uni  avec  la  terre  pour  produire 
les  divinités  iubalternes  ?  l'homme ,  & 
toutes  les  autres  créatures.  C'étoit  là- 
demis  qu'étoit  fondée  la  vénération  qu'ils 
avoient  pour  la  terre  &  les  honneurs 
qu'ils  lui  rendoient.  Ils  l'appeloient  la 
terre  mère ,  &  la  mère  des  dieux.  Les  Phé- 
niciens adoroient  ces  deux  principes  fous 
le  nom  de  Taures  &  çYA/ïarte.  Quelques 
nations  Scythes  les  nommoient  Jupiter 
&  Apia  ,  les  Thraces  Cotis  &  Bendis  , 
les  Grecs  &  les  Italiens  Saturne  &  Ops. 
L'antiquité  offre  par-tout  des  traces  de 
ce  culte.  On  fait  que  les  Scythes  fer- 
voient  la  terre  comme  une  déeffe  époufe 
du  Dieu   fuprêmej   les  Turcs  la  celé- 
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broient  dans  leurs  hymnes,  les  Perfcs  lui 
cifroient  des  facrifiecs.  Tacite  attribue 
aux  Germains  le  môme  culte,  &  furtout 
aux  peuples  du  Nord  de  la  Germanie. 
11  dit  qu'ils  adorent  la  déelfe  Herthus  , 
c.  d.  la  Terre  (i),  &  fait  une  deferip- 
tion  très  -  détaillée  des  cérémonies  qui 
s'obfervoient  à  cette  occafîon  dans  une 
isle  qu'il  ne  nomme  point ,  mais  qui  ne 
peut  avoir  été  éloignée  du  Dannemarc. 
(2)  On  ne  fauroit  douter  que  cette  même 
déeffé  n'ait  été  la  Frigga  ou  la  Fréa 
des  Scandinaves.  Le  mot  de  Fréa  ou  de 
Frau  lignifie  une  femme  en  Tudefque. 
Cette  Fréa  devint  dans  la  fuite  la  déeile 
de  l'amour  &  de  la  débauche ,  la  Vénus 
du  Nord  ,  fans  doute  parce  qu'elle  paf- 
foit  pour  le  principe  de  toute  fécondité , 
&:  pour  la  mère  de  tout  ce  qui  exifte. 
C'étoit  à  elle  qu'on  s'adreifoit  pour  obte- 
nir des  mariages  &  des  accouchemens 
heureux.  Elle  difpenfoit  les  piaifirs ,  le 
repos  ,  les  voluptés  5  YEdda  l'appelle  la 
plus    favorable    des  déciles,  &  à  l'imi- 


(1)  Ce  mot   fignifie   encore    la  terre   dans  les 
langues  du  Nord. 

(2)  Quelques  favans  penfent  que  e'eil  la  Sélande ,. 
&  que  fon   temple  étoit  à  Letlira  ,  ancienne  capi- 

de   cette  isle   &  féjour    des   rois  payens  de, 
Dannemarc. 

D  iij 
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tation  de  la  Vénus  des  Grecs  qui  vivoit 
avec  Mars  dans  une  tendre  union ,  Fréa 
allcit  à  la  guerre  aufli  bien  quOdin^  & 
partageoit  avec  lui  les  âmes  de  ceux  qui 
avoicnt  été  tués }  car  la  déelTe  du  plai- 
fîr  ne  devoit  pas  être  privée  d'un  amu- 
fement  11  cher  à  fes  adorateurs,  Par  une 
fuite  de  la  même  opinion  le  fixième  jour 
de  ia  femaine  qui  lui  étoit  confacé  (bus 
le  nom  de  Frey-cg^  fut  rendu  en  latin 
par  celui  de  jour  de  Vénus  ?  Veneris  die  s  , 
Vendredi, 

La  troifîème  divinité  principale  des 
anciens  Scandinaves  fe  nommoit  Tkor , 
&  n'étoit  pas  plus  inconnue  que  les  pré- 
cédentes aux  autres  nations  Celtiques, 
Jules-Céfar  parle  expreiTément  d'un  dieu 
des  Gaulois  qui  préfîdoit  aux  vents  & 
aux  tempêtes.  (1)  Il  le  défigne  par  le 
nom  latin  de  Jupiter;  mais  Lucain  lui 
donne  un  nom  qui  a  plus  de  rapport  à 
celui  de  Tkor  ;  il  l'appelle  Tarants  ,  mot 
qui  chez  les  Gallois  fignifie  encore  au- 
jourd'hui le  tonnerre.  Il  paroît  en  effet , 
&  c'efl  l'opinion  à" Adam  de  Brème  9  que 
l'autorité  de  Tkor  s'étendoit  fur  les  vents, 
les  faifons  ,  &  en  particulier  fur  la  fou- 


Ci)   Cxfar  /.  VI.  c.  17. 
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dre  (i).  Dans  le  fyftême  de  l'ancienne 
religion ,  le  dieu  Thor  n'étoit  donc  vrai- 
femblablement  qu'un  de  ces  génies  ou 
de  ces  divinités  fubaltenies ,  nées  de 
l'union  à'Odin  ou  de  l'Etre  fuprême  avec 
la  terre.  \JEdda  l'appelle  exprefTément 
le  plus  vaillant  des  fils  à'Odin  (2)  ,  Se 
la  malîue  dont  il  eft  armé  &  qu'il  lance 
dans  les  airs  contre  les  géans  déiigne 
allez  bien  la  foudre.  Il  étoit  confidéré 
comme  le  défenfeur  &  le  vengeur  des 
dieux.  Outre  cette  maiîue  qui  revenoit 
d'elle  -  même  dans  la  main  quand  on 
l'avoit  lancée  ,  <k  qu'il  tenoit  avec  des 
gantelets  de  fer  ?  il  pofTédoit  de  plus  une 
ceinture  qui  avoit  la  vertu  de  renouvel- 
ler  les  forces  à  mefure  qu'on  en  avoit 
befoin.  C'étoit  avec  ces  armes  redouta- 
bles qu'il  terraiibit  les  monftres   &  les 


(1)  Thor   pwjzdet  in  aère,    fulmina,  fruges  <ru- 
hernat.  {Aàam  Brêm.  Hift.  EccL  c.  233.)   Dudpn 

de  St.  Qiier.tin  obferve  la  même  chofe  des  Nor- 
mans  &  des  Goths  ,  en  ajoutant  qu'on  offroit  à 
Thor  des  facririces  humains.  Il  y  avoit  aufli  un 
jour  confacre  à  Thor  qui  fe  nomme  encore  de  fon 
nom  en  Danois,  en  Suédois,  en  Anglais,  &  dans 
la  langue  de  la  BaiTe-Allemn^ne.  On  l'a  rendu  en 
latin  par  le  mot  de  Jovis  die  s  ,  jeudi  ,  jour  de 
Jupiter,  qui,  fuivant  les  idées  des  romains,  étoit 
auffi  le  dieu  tonnant. 

(2)  Edda  Myth.  7. 

D  iv 
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géàns  quand  les  dieux  Fenvoyoient  com- 
battre leurs  ennemis. 

Les  trois  divinités  que  nous  venons  de  , 
nommer  compoibient  la  cour  ou  le  con- 
feil  fuprême  des  dieux ,  &  étoient  le 
principal  objet  du  culte  &  de  la  véné- 
ration de  tous  les  Scandinaves  \  mais  ils 
n'étoient  pas  également  d'accord  entr'eux 
fur  la  préférence  que  chacune  méritait. 
Les  Danois  femblent  avoit  honoré  par- 
ticulièrement Odin.  Les  Norvégiens  6c 
les  Iilandois  croyoient  être  feus  la  pro- 
tection immédiate  de  Tfior  ?  &  les  Sué- 
dois avoient  choifi  pour  leur  dieu  tuté- 
laire  Freya  qui ,  fuivant  YEdda  ?  préli- 
doit  aux  faifons  de  l'année  ?  tk  donnoit 
la  paix ,  la  fertilité ,  &  les  richelfes.  Le 
nombre  &  l'emploi  des  divinités  du 
fécond  ordre  n'en:  pas  bien  facile  à  dé- 
terminer ,  &  la  choie  n'étant  pas  d'ail- 
jeurs  fort  importante ,  je  ne  ferai  qu'in- 
diquer les  principales.  UEdda  (i)  compte 
douze  dieux  &  douze  déeffes  à  qui  l'on 
doic  rendre  les  honneurs  divins  ,  &  qui 
ayant  tous  un  certain  pouvoir  font  cepen- 
dant obligés  d'obéir  à  Odin  le  plu?  ancien 
ùqs  dieux ,  &  le  grand   principe  de  ton- 
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tes  chofes.  Tc|  étoit  Niord  (i)  le  Nep- 
tune des  peuples  du  Nord  qui  régnoit 
fur  la  mer  <k  fur  les  vents.  C'étoit  un 
de  ces  génies  que  les  Celtes  pîaçoient 
dans  les  élérriens  :  L'étendue  de  l'empire 
de  celui-ci  le  rendoit  refpe&able ,  &  ou 
trouve  encore  dans  le  Nord  des  traces 
de  la  vénération  qu'on  avoit  pour  lui. 
\JEdda  exhorte  à  l'adorer  fort  dévote- 
ment de  peur  qu'il  ne  fa/Te  du  mal  j 
c'ert  le  même  motif  qui  avoit  fait  élever 
des  temples  à  la  fièvre,  car  la  crainte 
eft  la  plus  fuperftitieufe  des  paillons. 
Baldcr  étoit  un  autre  dieu  fils  à'Odin  , 
fage  ,  éloquent ,  &  doué  d'une  il  grande 
rnajefté  que  fes  regards  étoient  reiplen- 
diilans.  C'étoit  le  foleil  ,  VApo'lon  des 
Grecs.  Tyr  qu'on  doit  diftinguer  de  Thor 
étoit  aufti  un  dieu  guerrier  ,  &  le  protec- 
teur des  braves  &  des  athlètes  (2).  Bragé 
étoit  celui  de  l'éloquence  &  de  la  poéfie  : 
Sa  femme  nommée  Iduna  avoit  la  garde 
de  certaines  pommes  dont  les  dieux  gou- 
toient  quand  ils  fe  fentoient  vieillir ,  &: 
qui  avoient  le  pouvoir  de  les  rajeunir. 
Heimdall  étoit  leur  portier.     Les  dieux 

(0  Mythol.  21. 

(2)  De  Tyr  on  a  fait  Tirfdag  ou  TiifCuig  en  Da-. 
noîs;  Tuèfdây  en  Anglais,  en  Allemand  Dingstag.;, 
mardi  :  ce  qui  prouve  qae  ce  Tyr  réjfondôit  à  fflfos,, 
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avoient  fait  un  pont  qui  communiquent 
du  ciel  à  ïa  terre  \  ce  pont  eil  l'arc-en- 
ciel.  Heimdall  éîoit  chargé  de  veiller  à 
une  des  extrémités  ?  de  peur  que  les 
géans  ne  voulu  tient  s'en  fervir  pour  mon- 
ter au  ciel.  Il  étoit  difficile  de  le  fur- 
prendre ,  car  les  dieux  lui  avoient  donné 
la  faculté  de  dormir  plus  légèrement 
qu'un  oifeau,  &  d'appercevoir  les  objets 
le  jour  &  la  nuit  à  la  diilance  de  plus 
de  cent  lieues.  Il  àvoit  l'oreille  ïi  fine 
qu'il  entendoit  croître  les  herbes  des 
prés ,  &  la  laine  des  brebis.  Il  portoit 
d'une  main  une  épée,  &  de  l'autre  une 
trompette  dont  le  bruit  fe  faiibit  enten- 
dre dans  tous  les  mondes.  Je  ïupprime 
ici  le  nom  des  autres  dieux  qui  avec 
ceux-là  formoient  le  nombre  de  douze  ; 
mais  je  dois  dire  un  mot  de  Loke  que 
les  anciens  Scandinaves  femblent  avoir 
pris  pour  le  mauvais  principe,  &  qu'ils 
mettoient  au  rang  des  dieux.  CV/?,  dit 
l'Edda  ,  le  calomniateur  des  dieux  ,  le 
grand  artifan  des  tromperies  ,  l'opprobre 
des  dieux  &  des  hommes.  Il  eft  beau  de  fa 
figure  ,  mais  fon  efprit  eft  méchant  ,  & 
Ces  inclinations  incon fiantes,  Perfonne  ne 
lui  rend  les  honneurs  divins,  (i)  Il  furpajje 
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tous  les  mortels  dans  fan  des  perfidies  &  des 
rufef.  Il  a  en  plufîeurs  enfans  de  Signie  fa 
femme  \  trois  monftres  font  aufïi  nés  de 
lui ,  le  loup  Fenris,  le  ferpent  Midgard  , 
&  Heta  ou  la  Mort.  Tous  les  trois  font 
ennemis    des    dieux,    qui    après    divers 
efforts   ont  enchaîné  le  Loup  jufqu'à    ce 
qu'au  dernier  jour  il  fera  lâché  &  dévo- 
rera le  foleil.  Le  ferpent  a  été  jeté  dans 
la  mer  où  il  reftera  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
vaincu   par  le   dieu  Thor ,     &  Hela   ou 
la  mort  fera  reléguée  dans  les  demeures 
inférieures  où  elle  a  le  gouvernement  de 
neuf  mondes    dont    elle  fait  le  partage 
entre    ceux    qui    lui   font  envoyés.    On 
trouve  encore  ça  &  là  dans  XEdda  divers 
traits  qui   concernent  Loke ,  fes   guerres 
contre  les  dieux  &  furtout  contre  Thor  , 
fes  fourberies,  le  refientiment  des  dieux, 
la  vengeance  qu'ils  en  tirèrent  lorfqu'il 
fut  pris   <k    enfermé   dans   une   caverne 
formée   par  trois    pierres    tranchantes', 
où  il  frémit  de  rage  avec  tant  de  vio- 
lence que  c'eft  lui   qui  caufe   les    trerrn 
blemens  de  terre.    Il   y  reftera  captif, 
ajoute  la  mythologie ,   jufqu'à  la  fin  des 
fiècïes  5  mais  alors  il  fera  tué  par  Heim- 
dall  le  huiffier  des  dieux. 

Nous  venons  de  voir  que  la  mytholo- 
gie Iflandoife  compte  douze  déeffes ,   en 
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y  comprenant  Fréa    on    Frigga    époufe- 
à'Odin  la  première  de  toutes.   Chacune 
d'elles  a  fes  fonctions  particulières.  Lira 
eft  la  déeife  de  la  médecine ,  Gefione  de- 
là virginité.    Fulla  eft  la  confidente    de. 
Fréa,  &  prend  foin  de  fa  parure..  Freya 
eft  favorable  aux  amans  5  mais  plus  fidèle- 
que  Vénus  elle  pleure  fans  ce  fie  fon  mari: 
CW/z/j  qui  eft  abfent ,  &  fes  larmes  font; 
des    gouttes  d'or.  Lôfiia  raccommode  les. 
amans     &    les    époux  les   plus    défunts. 
Vara  reçoit  leurs  fermens  ,  &  punit  ceux 
qui  les  violent.  Snotra  eft  la  déeife  de  la 
feience  &  des   bonnes  mœurs.  Gna   eft 
la  melfagère   de  Fréa.  Outre  ces   douze ^ 
déciles  ,  il  y  a  d'autres  vierges  dans  le 
Valhalla  ou   le  paradis  des    héros  :  elles 
font  chargées    de  les  fervir ,  &  fe  nom- 
ment Val  ky  ries.  Gdin  les    employé   aum* 
pour  choiiir  dans  les  combats  ceux  qui 
doivent  être  tués  ,  &  pour  faire  pancher, 
la  vi&oire    du  côté    qu'il  lui   plaît.  La 
cour    des   dieux  le    tient   ordinairement 
fous  un  grand  frêne  ,  c'eft-là  qu'ils  ren- 
dent la  juftice.  (i)  Ge  frêne  eft   le  plus 
grand  de   tous  les  arbres  ,  fes  branches 
couvrent  la  furfaee  du  monde ,  fon  fom- 
met  touche  au  plus  haut  des  cicux  ,    il 
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eft  foutenu  fur  trois  grandes  racines  dont 
une  setcnd  jnfqnes  au  neuvième  iïioe 
ou  aux  enfers.  Un  aigle  dont  l'œil  per- 
çant découvre  tout ,  repofe  for  fes  bran- 
ches. Un  écureuil  y  monte,  &  en  defeend 
fans  ceife  pour  faire  fes  rapports  5  plu- 
iïeurs  ferpens  attachés  à  fon  tronc  s'ef- 
forcent de  le  détruire  :  fous  une  autre 
racine  coule  une  fontaine  où  la  fageile 
eft  cachée.  Dans  une  fource  voiune  (  la 
fontaine  des  chofes  paflées  )  ,  trois  vier- 
ges puifent  continuellement  une  eau  pré- 
cieufe  dont  elles  arrofent  le  frêne;  cette 
eau  entretient  la  beauté  de  fon  feuillage  , 
&  après  avoir  rafraîchi  fes  branches  , 
elle  retombe  fur  la  terre  où  elle  forme 
la  rofée  dont  les  abeilles  composent  leur 
miel.  Les  trois  vierges  ou  fées  fe  tien- 
nent toujours  fous  le  frêne  $  ce  font  elles 
qui  difpenfent  les  jours  &  les  âges  des 
hommes }  chaque  homme  a  la  (ienne  qui 
détermine  la  durée  &  les  événemens  de 
fa  vie-:,  mais  les  trois  principales  fe  nom- 
ment le  paJJ'e \  le préfent ,  &   l'avenir. 

Telles  étoient  les  principales  divini- 
tés qu'adoroit  autrefois  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, ou  plutôt  telles  étoient  les  idées 
que  les  poètes  en  do.nn oient  aux  peuples 
crédules.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  leur 
ouvrage  dans  ces  fî&ions  quelquefois  ingé< 
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nieufes,  dont  ils  ont  cru  devoir  relever 
la  (implicite  de  l'ancienne  religion  5  <k 
on  ne  doit  pas  croire ,  comme  nous  le 
prouverons  enfuite ,  que  la  faine  partie 
de  la  nation  y  ait  toujours  ajouté  beau- 
coup de  foi.  Mais  après  avoir  indiqué 
les  noms  &  les  attributs  de  leurs  prin- 
cipaux dieux  ,  continuons  à  expofer  d'a- 
près YEdda  &  le  poème  nommé  Volu- 
fpa  (1)  les  autres  dogmes  de  la  religion 
Celtique. 

On  vient  de  voir  qu'entre  Iqs  quali- 
tés dont  on  fuppofoit  le  Dieu  fuprême 
revêtu  ,  celle  de  Créateur  de  la  terre  & 
du  ciel  lui  eil  exprefTément  attribuée.  Il 
efl  très-probable  que  c'était  aiuTï  le  {qii- 
timent  des  autres  peuples  Celtes  9  quoi- 
que le  peu  de  monumens  qui  nous  res- 
tent de  leur  religion  nous  laiffe  ignorer 
de  quelle  manière  leurs  druides  ,  ou  leurs 


(1)  On  croit  que  Sœmond  furnommé  le  Savent 
avoit  compilé  une  mythologie  très-étendue,  dont 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui  n'eft  qu'un  abré- 
gé. On  trouve  encore  plufieurs  fragmens  de  cette 
première  EMa  ,  dont  le  plus  précieux  eft  un 
Poëme  d'environ  400  vers  intitulé  Volv.-fpa ,  c'eft- 
à-dire,  oracle  de  la  prophète  [Te.  11  renferme  un 
abrégé  de  toute  la  mythologie  du  Nord  ,  &  pareit 
fort  ancien  ;  mais  il  n'eit  pas  toujours  fort  aîfé 
à  entendre. 
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pliilofouhes  concevoicnt  ce  grand  événe- 
ment. Ce  que  la  mythologie  Iilaudoife 
nous  a  confervé  là-deffus'  mérite  d'autant 
plus  d'attention  qu'en  nous  découvrant 
les  fentimens  des  anciens  Ceites  fur  ce 
point  important ,  elle  s'exprime  quel- 
quefois avec  une  grandeur  &  une  élé- 
vation comparable  à  ce  qu'on  trouve 
ailleurs  de  plus  fublime.  Le  poète  dé- 
bute par  une  defeription  du  cahos. 
a  Dans  l'aurore  des  ficelés  ,  dit  -  il , 
»  il  n'y  avoit  ni  mer,  ni  rivage  ,  ni 
»  zéphirs  rafraîchiffans  :  on  ne  voyoit 
»  point  de  terre  en  bas  ni  de  ciel  en 
»  haut.  Tout  n'étoit  qu'un  varie  abyme 
»  fans  herbe  &  fans  femences.  Le  foleil 
:»  n'avoit  point  de  palais ,  les  étoiles  ne 
»  connoiifoient  pas  leurs  demeures  ,  la 
y>  lune  ignoroiî  fon  pouvoir.  Alors ,  con- 
»  tinue-t-il ,  il  y  avoit  un  monde  lumi- 
»  neux,  brûlant,  enflammé  du  côté  du 
»  midi ,  &  de  ce  monde  s'écouloient 
))  fans  ceife  dans  l'abyme  qui  étoit  au 
)>  feptentrion  des  torrens  du  feu  étince- 
»  laut,  qui  s'éloignant  de  leurs  iources  fe 
»  congeloient  en  tombant  dans  l'abyme  , 
y)  &:  le  remplifToient  de  feories  &  de 
»  glaces.  Ainfi  l'abyme  fe  combla  peu-à- 
)>  peu,  mais  il  y  reftoit  au-dedans  un  air 
»  léger  &  immobile ,  &  des  vapeurs  gla- 
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»  cées  s'en  exhé  [oient  fans  cefie,  jufques 

»  à  ce  qu'un  (buffle  de  chaleur  étant 
»  venu  du  midi  fondit  ces  vapeurs  ,  &£ 
»  en  forma  des  gouttes  vivantes  d'où 
»  naquit  le  géant  Ymer.  On  raconte  que 
»  pendant  qu'il  dorme it  il  fe  forma  de 
»  fa  fueur  un  maie  &  une  femelle  def- 
»  quels  efl  descendue  la  race  des  géans: 
»  race  mauvaife  &  corrompue  ,  aufii 
»  bien  que  Ymer  fon  auteur.  îl  en  naquit 
»  une  meilleure  qui  s'allia  avec  celle  du 
»  géant  Ymer  :  on  appeloit  celle  -  ci  la 
-»  famille  de  Bor ,  du  nom  du  premier 
»  de  cette  famille  qui  étoit  père  d'Odm. 
»  Les  fils  de  Bor  tuèrent  le  géant  Ymer  , 
»  ck  le  fang  coula  de  les  blefîùres  en  fï 
»  grande  abondance  qu'il  caufa  une  inon- 
y>  dation  générale  où  périrent  tous  les 
»  géans  à  la  réferve  d'un  feul ,  qui  s'étant 
»  fauve  fur  une  barque  ,  échappa  avec 
»  toute  fa  famille.  Alors  un  nouveau 
»  monde  fe  forma.  Les  fils  de  Bor  ou 
»  les  dieux  traînèrent  le  corps  du  géant- 
»  dans  l'abyme  ,  &  en  fabriquèrent  la 
»  terre  \  de  fon  fang  ils  formèrent  la  mer 
v>  &  les  fleuves  ,  la  terre  de  fa  chair  . 
y>  les  grandes  montagnes  de  fes  os,  les 
»  rochers  de  fes  dents  &  des  fragmens 
»  de  fes  os  brifés.  Ils  firent  de  fon  crâne 
»  la  voûte  du  ciel   qui  cft  fou  tenue  par 
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))  quatre  nains  nommés  Sud,  Nord  ,  Efi 
"»  &  (7^^/?  ;  ils  y  placèrent  des  f< 
»  beaux  pour  l'éclairer  ,  &  fixèrent  à 
))  d'autres  feux  les  efpaces  qu'ils  dévoient 
:»  parcourir,  les  uns  dans  le  ciel  ,  les 
»  autres  fous  le  ciel.  Les  jours  furent 
»  distingués,  Se  les  années  eurent  leur 
))  nombre.  Ils  firent  la  terre  ronde  ,  £c 
»  la  ceignirent  du  profond  Océan  fur  les 
«  rivages  duquel  ils  placèrent  des  géans. 
))  Un  jour  que  les  fils  de  Bor  ou  les  dieux 
y>  s'y  promenoient,  ils  trouvèrent  deux 
»  morceaux  de  bois  flottans  qu'ils  pri- 
»  rent ,  &:  dont  ils  formèrent  l'homme 
»  &  la  femme.  L'aîné  des  fils  leur  donna 
»  l'ame  &  la  vie ,  le  fécond  le  mouve- 
»  ment  &  la  feience  ,  le  troifième  lui  fit 
»  préfent  de  la  parole,  de  l'ouïe  &  de 
»  la  vue,  à  quoi  il  ajouta  la  beauté  8c 
»  des  habillemens.  C'eft  de  cet  homme 
»  &  de  cette  femme  nommés  Askus  §c 
>3  Embla  ,  qu'eft  defeendue  la  race  des 
»  hommes  qui  a  eu  la  permiffion  d'ha- 
ïe biter  la  terre.  » 

On  peut  reconnoître  dans  cette  nar- 
ration des  veftiges  d'une  tradition  an- 
cienne c*  générale,  dont  chaque  peu- 
ple a  altéré  ,  orné  ou  fupprimé  diver- 
fes  circoiiflances  à  fon  gré.  Que  l'on 
compare    en    effet   les    traits    que    r 
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venons  de  rapporter  avec  le  commen- 
cement de  la  théogonie  tfHêfiqde  ,  les 
monumens  mythologiques  de  quelques 
nations  de  l'Allé ,  &  le  livre  de  la  genefe , 
on  fe  convaincra  bientôt  que  la  con- 
formité qui  fë  trouve  entre  plusieurs  cir- 
conflances  de  leurs  récits  ne  peut  être 
entièrement  l'ouvrage  du  hafard.  Ainfi 
dans  YEdda  la  description  du  chaos  ? 
ce  fourrle  vivifiant  qui  produit  le  géant 
Ymer  ,  ce  fommeil  pendant  lequel  un 
mâle  &  une  femelle  unifient  de  fes  flancs, 
cette  race  des  fils  des  dieux  ?  ce  déluge 
dont  un  féal  homme  échappa  avec  fa 
famille  par  le  moyen  d'une  barque ,  ce 
renouvellement  du  monde  qui  fuit  le 
déluge  ,  ce  premier  homme  8t  cette  pre- 
mière femme  créés  par  les  dieux  ,  8t 
qui  en  reçoivent  la  vie  &  le  mouve- 
ment ,  tout  cela  femble  n'être  que  les 
relies  d'une  croyance  plus  ancienne  8t 
plus  générale.  On  reconnoît  aufïi  dans  la 
nature  de  ces  altérations  le  même  efprit 
d'allégorie  &t  le  même  défir  de  rendre 
raifon  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  par  des  fiélions  ,  qui  a  dic~té  aux 
autres  peuples  les  fables  dont  leur  théo- 
logie eft  remplie.  Enfin  quand  on  con- 
fédéré le  ftyle  dont  ces  fables  font  écri- 
tes, ces  expreilions  tantôt  fublimes,  tan* 
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tôt  gigantefques  eutafTées  fans  art ,  les 
pctiteffes  placées  an  milieu  des  peintures 
Igs  plus  magnifiques ,  le  défordre  de  la 
narration,  le  tour  uniforme  des  phrafes  , 
on  ne  peut  méconnoître  le  caractère 
d'une  haute  antiquité,  &  la  façon  de  pen- 
fer  d'un  peuple  fîmple  &  groflier ,  dont 
l'imagination  vigoureufe  méprifant  ou 
ignorant  les  règles  ,  fe  déploie  avec 
toute  la  liberté  &  toute  l'énergie  de  la 
nature. 

C'eit  ainfï  que  le  monde  avoit  été 
créé ,  ou  pour  s'expliquer  d'une  manière 
plus  conforme  au  fentiment  de  tous  les 
Celtes ,  c'eft  ainfi  que  la  matière  déjà, 
exiftante,  mais  fans  forme  &  fans  vie  ? 
fut  animée  &  difpofée  par  les  dieux 
dans  Tordre  où  nous  l'admirons  aujour- 
d'hui. J'ai  déjà  remarqué  qu'on  éîoit  bien 
éloigné  de  fuppofer  qu'après  avoir  reçu 
ce  premier  mouvement  de  leurs  mains  , 
le  monde  continuât  à  fubfîfter  indépen- 
damment de  fes  premiers  auteurs.  Aucune 
religion  n'a  peut-être  autant  accordé  à 
la  Providence  divine  que  celle  des  Cel- 
tes. Ce  dogme  étoit  pour  eux  la  clef  de 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  fans 
exception.  Les  intelligences  unies  aux 
diflférens  corps  les  pérétroient ,  les  mou- 
voient,    &  ce  n'étoit  qu'en  elles  qu'on 
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devoit  chercher  la  raifon  de  tout  ce 
qu'on  y  obferve.  Ainfi  la  nature  entière 
animée  &  toujours  mue  immédiatement 
par  une  ou  plusieurs  caufes  intelligen- 
tes ,  n'étoit  plus  dans  ce  fyftême  nue 
l'organe  &  Finliriiment  de  la  divinité  , 
&  devenoit  une  eipèce  de  livre  où  l'on 
croyoit  pouvoir  apprendre  à  difcerner 
fes  volontés  ,  fes  goûts ,  &  {es  defieins. 
De-là  cette  erreur  commune  autrefois  à 
tant  de  nations  &  dont  les  traces  fubuY- 
tent  encore  en  tant  de  lieux,  qui  fait 
regarder  mille  phénomènes  indhTérens, 
le  tremblement  des  feuilles,  le  pétille- 
ment &  la  couleur  des  flammes ,  la 
chute  du  tonnerre ,  le  vol  ou  le  chant 
d'un  oifeau ,  les  mouvetnens  involontai- 
res des  hommes,  les  longes  &  les  viiions, 
l'émotion  du  pouls,  &c.  comme  des  inf- 
truclions  que  Dieu  donnoit  aux  fages 
fur  fes  volontés.  De-là  les  oracles  ,  les 
divinations ,  les  aufpices  ,  les  augures  , 
les  préfages ,  les  forts ,  obfcur  fatras 
de  rêveries  ,  appelé  tantôt  religion ,  tan- 
tôt magie,  abfurde  &  inintelligible  aux 
yeux  de  la  raifon ,  mais  très  -  analogue 
à  l'impatience ,  à  l'inquiétude  de  nos 
défirs,  &  qui  n'a  fait  que  découvrir  toute 
la  foibleife  humaine  en  promettant  de 
la  fecourir.  Telle  étoit  en  effet  la  prîhr 
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cipale  conféquence  que  tous  les  peuples 
Celtes  tiraient  du  dogme  de  la  Provi- 
dence. En  admettant  cette  action  conti- 
nuelle &  immédiate  de  la  Divinité  fur 
toutes  les  créatures ,  les  Scandinaves  en 
concluoient  aurTî  qu'il  eu:  impoiîlble  à 
l'homme  de  rien  changer  au  cours  des 
chofes,  &  de  réfifter  aux  deilinées.  Les 
ftoïciens  n'ont  pas  pris  ce  terme  dans 
un  feus  plus  rigoureux  que  les  peuples 
du  Nord.  Rien  n'eil  plus  ordinaire  dans 
les  anciennes  chroniques  que  d'entendre 
dire  à  leurs  guerriers  que  les  deftins  font 
immuables ,  qu'on  ne  fauroit  les  furmon-* 
ter  ni  les  fléchir.  On  vient  de  voir  qu'ils 
connouToient  des  parques  au  nombre  de 
trois,  comme  chez  les  Grecs,  &  char-. 
gées  auffi  de  déterminer  tous  les  événe- 
mens.  Chaque  homme  avoit  de  plus  une 
fée  qui  veilloit  fur  lui ,  qui  affiftoit  au 
moment  de  fa  naiffance  ,  &  marquoit 
d'avance  le  terme  de  fes  jours  (1).  Ce- 
pendant il  eft  vraifemblable  qu'on  regar- 
doit  Oditi ,  ou  le   Dieu  fuprême  ,  comme 


(1)  C'eft  ce  dogme  de  la  Mythologie  Celtique 
qui  a  produit  toutes  les  fables ,  la  Féerie,-  le  mer- 
veilleux des  romans  modernes ,  comme  celui  des 
romans  anciens  eft  fondé  fur  la  Mythologie  Grec- 
que &  Romaine.  C'eft  ce  qui  paroitra  plus  claire- 
ment par  U  fuite» 
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l'auteur  &  l'arbitre  des  deftinées.  \JEdda 
l'infînue  allez  clairement  en  difant  qu'il 
a   établi  dès  le  commencement  des  gou- 
verneurs   pour   régler  les-  deftinées    des 
mortels.  On  comprend  facilement  quelle 
impreiîîon  devoit  faire  cette  doctrine  fur 
àcs  hommes  naturellement    belliqueux. 
On.  fait    qu'elle  ne    manque    guëres   de 
fortifier  chez     les  hommes   la  pafîion  à 
laquelle  ils  font  enclins  ,  &  de  produire 
en  particulier  dans  ceux  qui  aiment   la 
guerre  une  aveugle  témérité  qui  ne  con- 
noit  ni  mefure  ni  péril.  Mais  à  ce  dan- 
gereux préjugé  les    anciens   peuples  du 
Nord    en    joignoient  un  autre  dont   les 
effets  ne  furent  pas  moins  barbares  5  c'eft 
que    le    terme    de    la  vie   d'un    homme 
pouvoit   être   reculé,  fi  quelqu'un  vou- 
lait   fe    mettre    en  fa  place    &  mourir 
pour  lui.  C'en1  ce  qui  fe  pratiquoit  fou- 
vent  lors  qu'un  prince  ou    un    guerrier 
illuftre    étoit  prêt  à  périr  par   quelque 
accident.  Odin  appaifé  par  un  tel  facri- 
fice  ,    &   content    d'avoir  une  victime  , 
révoquoit,  difoit-on ,  l'arrêt  des  deftins, 
&  proiongeoit  le  fil  des  années  de  celui 
qu'on  vouloit  fauve r. 

Les  autres  préceptes  de  cette  religion 
fe  bornoient  probablement  comme  chez 
tous  les  peuples  Celtes  à  être  brave  & 
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intrépide  à  la  guerre,  à  fervir  les  dieux 
&  à  les  appaifer  par  des  facrifices  ,  à 
netre  pas  injufte ,  à  ufer  d'hofpitalité 
envers  les  étrangers ,  à  être  fidelle  à  fa 
parole  ,  à  garder  la  foi  conjugale.  Il  y 
a  plufieurs  remarques  à  faire  fur  le  fens 
dans  lequel  on  prenoit  ces  préceptes  , 
ck  fur  la  manière  dont  ils  étoient  obfer- 
ves  \  mais  la  crainte  de  tomber  dans 
des  répétitions  m'oblige  à  les  renvoyer 
à  l'article  où  je  traiterai  des  mœurs  des 
anciens  Danois  :  c'efl:  -  là  qu'on  poura 
marquer  avec  plus  de  facilité  l'influence 
de  la  religion  fur  ces  peuples  ,  &  par  un 
cercle  naturel  fe  former  une  idée  plus 
exacle  de  l'efprit  de  cette  religion.  Il 
eft  temps  de  développer  à  préfent  un 
autre  de  fes  dogmes  9  celui  de  l'état  de 
l'homme  après  la  mort  ,  &  des  dernières 
deilinées  de  ce* monde. 

a  II  viendra  un  temps ,  dit  YEdda  (i)  , 
»  un  âge  barbare,  un  âge  depée,  où  le 
»  crime  infeftera  la  terre  ,  où  les  frères 
»  fe  fouilleront  du  fang  de  leurs  frères , 
»  où  les  fils  feront  les  aiîafîms  de  leurs 


(i)  Voyez  dans  PErîda  les  fables  48  &  49,  le 
poème  de  la  Volu-fpa  fur  la  fin  &  les  fragmens 
cités  par  Bartholin  de  canf.  contemp.  à  Dm.  Ge?ttîL 
mortn.  L.  IL  ch.  14. 
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»  pères ,  &  les  pères  de  leurs  fils  ,  où 
»  l'incefte  &  l'adultère  feront  communs , 
»  où  perfonne  n'épargnera  {on  ami.  Bieu- 
»  tôt  après  un  hiver  défolant  furviendra , 
»  la  neige  tombera  des  quatre  coins  du 
•»  monde,  les  vents  foufleront  avec  fu- 
»  rie  ,  la  gelée  durcira  la  terre.  Trois 
»  hivers  Semblables  fe  pafferont  fuis 
■>  qu'aucun  été  les  tempère,  Alors  il 
»  arrivera  des  prodiges  étonnans  :  alors 
»  les  monftres  rompront  leurs  chaînes  &: 
»  s'échapperont  \  le  grand  dragon  fe 
>>  roulera  dans  l'Océan,  &  par  fes  mou- 
»  venions  la  terre  fera  inondée  \  la  terre 
»  fera  ébranlée  ,  &  les  arbres  déracinés} 
ii  les  rochers  fe  heurteront  :  le  loup 
»  Ferais  déchaîné  ouvrira  fa  gueule  énor- 
»  me  qui  touche  à  la  terre  &  au  ciel  , 
»  le  feu  fortira  de  fes  yeux  &  de  fes 
»  nazeaux  ,  il  dévorera  le  foleil ,  &  le 
»  grand  dragon  qui  le  fuit  vomira  fur 
»  les  eaux  &  dans  les  airs  des  torrens 
»  de  venin.  Dans  cette  confuiion  les  étoi- 
v>  les  s'enfuiront,  le  ciel  fera  fendu,  8t 
»  l'armée  des  mauvais  génies  &  des 
»  géans  conduite  par  leurs  princes  entrera 
»  pour  attaquer  les  dieux.  Mais  Heimdall 
»  le  huiiTîer  des  dieux  fe  lève  ,  il  fait 
»  réfonner  fa  trompette  bruyante  ,  les 
»  dieux  fe  réveillent  8c  s'ailemblent,  le 

»  grand 
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î)  grand  frêne  agite  Tes  branches,  le  ciel 
))  &  la  terre  font  pleins  d'effroi.  Les  dieux 
»  s'arment ,  les  héros  fe  rangent  en  ba- 
»  taille.  Odin  paroît  revêtu  de  Ton  caf- 
»  que  d'or  &  de  fa  cuiraffe  refplendif- 
»  fuite  \  fou  large  cimeterre  eft  dans 
»  {qs  mains.  Il  attaque  le  loup  Fenris  , 
»  il  en  eft  dévoré  ,  ck.  Fenris  périt  au 
»  même  inftant.  Thor  eft  étouffé  dans 
»  les  flots  de  venin  que  le  dragon  exhaie 
»  en  mourant.  Le  feu  confume  tout  , 
y)  &  la  flamme  s'élève  jufqu'au  ciel.  Mais 
»  bientôt  après  une  nouvelle  terre  fort 
»  du  fein  des  flots  ornée  de  vertes  prai- 
)>  ries ,  les  champs  y  produifent  fans  cul- 
>>.ture  ,  les  calamités  y  font  inconnues, 
))  un  palais  y  eft  élevé  plus  brillant  que 
»  le  ioleil  &  couvert  d'or.  C'eft  -  là 
»  que  les  juftes  habiteront  8t  fe  réjoui- 
»  ront  pendant  les  fiècles.  Alors  le  Puif- 
»  fant  y  le  Vaillant ,  celui  qui  gouverne 
))  tout  fort  des  demeures  d'enhaut  pour 
»  rendre  la  juftice  divine.  Il  prononce 
»  fes  arrêts:  il  établit  les  facrés  deftins 
»  qui  dureront  toujours*  Il  y  a  une  de- 
»  meure  éloignée  du  foleil  dont  les  por- 
5)  tes  font  tournées  vers  le  Nord}  le 
»  poifon  y  pleut  par  mille  ouvertures , 
»  elle  n'eft  compofée  que  de  cadavres 
»  de  ferpens  ,  des  torrens  y  coulent  7 
Tome  /«,  E 
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»  dans  lefqueîs  font  les  parjures  ,  les 
»  afTafiins  ,  &  ceux  qui  féduifent  les 
»  femmes  mariées.  Un  dragon  noir  & 
»  ailé  vole  fans  ceife  autour  &  dévore 
»  les  corps  des  malheureux  qui  y  font 
»  renfermés.  » 

Malgré  l'obfcurité  qui  fe  trouve  quel- 
quefois dans  ces  defcriptions ,  on  voit 
cependant  que  c'étoit  un  dogme  confa- 
cré  par  la  religion  de  l'ancienne  Scan- 
dinavie, que  l'immortalité  de  l'ame,  & 
qu'un  état  heureux  ou  malheureux  pour 
les  hommes  fuivant  qu'ils  fe  conduifent 
ici-bas.  Tous  les  Celtes  étoient  dans 
Iqs  mêmes  idées  ,  &  c'étoit  là  -  deiîus 
qu'ils  fondoient  l'obligation  où  l'on  eft 
de  fervir  les  dieux  ,  &  d'être  brave  dans 
les  combats.  Mais  quoique  les  hiftoriens 
Grecs  &  Latins  qui  nous  ont  parlé  de 
ces  peuples  ne  nous  eufTent  laiifé  aucun 
doute  là-defTus ,  aucun  d'eux  n'étoit  en- 
tré dans  quelque  détail  fur  la  nature 
de  ces  dogmes,  &  on  doit  regarder  à 
cet  égard  la  mythologie  Iflandoife  comme 
un  monument  unique  fans  lequel  nous 
ne  connoîtrions  que  très-imparfaitement 
cette  partie  importante  de  la  religion 
de  nos  pères. 

Remarquons  encore  ici  que  la  mytho- 
logie Iflandoife    diiKngue  exprefTémeut 


de  Dannemarc.  Chap.  VI.     99 

deux  différentes  demeures  pour  les  bien- 
heureux &:  autant  pour  les  coupables. 
La  première  étoit  le  palais  cVOdin  nommé 
Vaîhalîa  où  ce  dieu  recevoit  tous  ceux 
qui  étoient  morts  d'une  manière  violente, 
depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à fa  fin,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce  bou- 
leverfement  de  la  nature  qui  devoit  être 
fuivi  d'une  nouvelle  création.  La  féconde 
eft  ce  palais  couvert  d'or  9  dont  on  vient 
de  voir  la  defeription ,  où  les  juftes  doi- 
vent fe  réjouir  éternellement  ,  après  le 
renouvellement  de  toutes  choies.  Il  en 
étoit  de  même  du  lieu  des  fupplices  j 
on  en  diftinguoit  deux ,  dont  le  premier 
nommé  Nifiheim  (1)  ,  ne  devoit  durer 
que  jufqu'au  renouvellement  du  monde , 
ik  le  fécond  qui  lui  fuccédoit ,  pendant 
tous  les  fiècles.  Ce  dernier  fe  nommoit 
Najîrond  (2)  &  l'on  a  vu  dans  la  def- 
eription de  la  fin  du  monde  quelle  idée 
s'en  formoient  les  anciens  Scandinaves. 
Quant  aux  deux  premières  demeures  ? 
non-feulement  elles  font  diftinguées  des 
autres,  en  ce  qu'elles  ne  doivent  durer 
que  jufqu'à  l'embrafement  du  monde  ; 
mais  encore  en  ce  qu'elles  femblent  avoir 


(1)  Ce  mot  figiiifie  le  féjour  des  fcéle'rats. 

(2)  Le  rivage  des  morts; 

Eij 
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été  plutôt  deftinées  à  récompenfer  la 
violence  que  la  vertu ,  &  à  étouffer  les 
affections  fociales  qu'à  effrayer  le  crime. 
Ceux-là  feulement  dont  le  fang  avoit  été 
verfé  dans  les  combats  ,  pouvoient  afpi- 
rer  aux  plaifîrs  qiïOdin  leur  préparoit 
dans  fon  palais  du  Valhalla,  Ces  plaifîrs 
qu'ils  attendoient  après  leur  mort  peu- 
vent faire  juger  de  ceux  qu'ils  goûtoient 
pendant  leur  vie.  ce  Les  héros ,  dit  XEd- 
»  da  (i),  qui  font  reçus  dans  le  palais 
)>  iïOdin ,  ont  tous  les  jours  le  plaifir  de 
»  s'armer  ,  de  paffer  en  revue  ,  de  fe 
))  ranger  en  ordre  de  bataille ,  &  de  fe 
5)  tailler  en  pièces  les  uns  les  autres  ; 
»  mais  dès  que  l'heure  du  repas  appro- 
»  che  ils  retournent  à  cheval  tous  fains 
»  &  faufs  dans  la  falle  d'Odin  ?  &  fe 
»  mettent  à  boire  &  à  manger.  Quoi- 
»  qu'il  y  en  ait  un  nombre  infini  ,  la 
»  chair  d'un  fanglier  leur  fuffit  à  tous  ; 
»  chaque  jour  on  le  fert ,  &  chaque  jour 
»  il  redevient  entier  \  leur  boiifon  eft  la 
»  bière  &  l'hydromel  5  une  chèvre  feule 
»  dont  le  lait  eft  de  l'excellent  hydro- 
»  mel  en  fournit  affez  pour  enivrer  tous 
x>  les  héros  \  leurs  verres  font  les  crânes 
»  des  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Odin  feu! 


(1)  EdcU  Ifland.  Myth.  31.  33.  34.  3$. 
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»  a/îis  à  une  table  particulière  boit  du 
»  vin  pour  toute  nourriture.  Une  foule 
))  de  vierges  fervent  les  héros  à  table  ? 
))  &  rempliffent  leurs  coupes  à  mefure 
»  qu'ils  les  vuident.  »  Tel  étoit  cet  heu- 
reux fort  dont  l'efpérance  rendoit  intré- 
pides tous  les  peuples  du  Nord  de  l'Eu- 
rope ,  &  leur  faifoit  braver  &  même 
rechercher  avec  ardeur  la  mort  la  plus 
cruelle.  AuiTi  le  roi  Régner  (i)  fe  voyant 
fur  le  point  de  mourir  de  fes  bieflures, 
bien  loin  d'être  occupé  de  fa  douleur  ? 
&:  de  pouffer  quelques  gcmiffeinens  ? 
exprimoit  fa  joie  par  ces  vers,  ce  Nous 
y>  nous  fommes  détruits  à  coups  depée  ; 
r>  mais  je  fuis  plein  d'allégreife  en  peu- 
»  faut  au  feftin  qui  fe  prépare  dans  le 
»  palais  ftOdin.  Bientôt  ,'  bientôt  afîîs 
5)  dans  h.  brillante  demeure  êi'Odin  nous 
»  boirons  de  la  bière  dans  les  crânes 
»  de  nos  ennemis.  Un  homme  brave  ne 
»  redoute  point  la  mort.  Je  ne  pronon- 
»  cerai  point  des  paroles  d'effroi  en  en- 
»  trant  dans  la  falle  d'Odin.  »  Cet  eipoir 
fanatique  tiroit  de  nouvelles  forces  de 
l'ignominie  attachée  à  toute  mort  qui 
n'étoit  point  enfanglantée ,  &  de  la 
crainte  d'entrer  après  une  telle  mort  dans 

(i)  Voyez  01.  Worm.  LitteraU  Runic. 

E  iij 
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le  Nifikeim.  C'étoit  un  féjour  compofé 
de  neuf  mondes  &  réfervé  à  tous  ceux 
qui  mouroient  de  maladie  &  de  vieil- 
lerie. Hela  ou  la  mort  y  exerçoit  fon 
empire  ,  fon  palais  étoit  YangoiJ/e ,  fa 
table  la  famine ,  fes  ferviteurs  Y  attente 
&:  la  lenteur  ,  le  feuil  de  fa  porte  le 
précipice  ,  fon  lit  la  maigreur;  elle  étoit 
livide ,  &  fes  regards  feuîs  glaçoient 
d'effroi. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire  de  la 
religion  des  Scandinaves,  qui  pourra  être 
furpris  de  les  voir  faire  de  la  guerre  leur 
unique  affaire ,  ck  porter  la  valeur  juf- 
qu'aux  plus  grands  excès  du  fanatifme  ? 
Tels  feront  auffi  les  traits  que  j'aurai 
le  plus  fouvent  à  offrir  dans  le  tableau 
de  leurs  mœurs  ,  où  l'influence  de  ce 
dogme  fe  fera  fentir  dans  toute  fon 
étendue. 


CHAPITRE    VIL 

Suite   de  la   religion   des  peuples  du  Nord  ? 
&  particulièrement  de  leur  culte, 

jIn  expofant  les  principaux  dogmes  de 
la  religion  des  anciens  Scandinaves  j'ai 
déjà  fouvent  eu  occaiion  d'en  faire  remar- 
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quer  la  conformité  avec  ceux  des  autres 
peuples  Celtes  de  l'Europe.  Cette  con- 
formité fe  retrouve  encore  dans  le  culte 
qu'on  rendoit  à  la  divinité  5  &  on  doit 
préfumer  qu'elle  paroîtroit  beaucoup 
plus  grande  s'il  étoit  polUble  de  fuivre 
exactement  l'hiftoire  de  cette  religion 
dans  fes  divers  états  de  pureté  &  d'al- 
tération. C'efl  ainfi  ,  par  exemple  ,  qu'il 
devient  aifé  de  comprendre  pourquoi  les 
anciens  Danois  ont  eu  des  temples  5 
quoiqu'il  foit  bien  certain  d'ailleurs  que 
l'ufage  en  étoit  profcrit  par  la  religion 
Celtique  ,  qui  enfeignoit  que  c'étoit  ofïèii- 
fer  les  dieux  que  de  prétendre  les  enfer- 
mer dans  une  enceinte  de  murailles ,  & 
qu'on  gênoit  &  refferroit  par  -  là  fon 
aâion  qui  doit  pénétrer  librement  tou- 
tes les  créatures  pour  les  faire  fubii{r.er. 
Il  y  a  fans  cloute  eu  des  temps  où  les 
Danois  admettant  la  même  doctrine 
n'adore ient  leurs  divinités  que  dans  les 
campagnes  ,  &  les  monumens  de  cet 
ufage  ne  font  pas  totalement  détruits. 
On  trouve  encore  çà  &  là  en  Danne- 
marc ?  en  Suède ,  ck  en  Norvège  au 
milieu  d'une  plaine ,  ou  fur  quelque 
colline,  des  autels  autour  defquels  on 
s'afïembloit  pour  les  facrifices  &:  les 
autres  cérémonies  religieufes.  La  plupart 

E  iv 


104      ÎNTROD.   A    l'HlSTO  IRE 

de  ces  autels  font  élevés  fur  une  petite 
colline ,   trois   longs  rochers   dreifés   fur 
îa  pointe  fervent  de  bafe  à  une  grande 
pierre  platte  fous  laquelle  eft  pour  l'or- 
dinaire  une  a  liez  vsite  cavité    qui    a  dû 
fervir  à  recevoir    le   fang    des  victimes. 
On   ne  manque  guères   aufli  de  trouver 
à  l'entour  des  pierres    à  feu ,  car    tout 
autre    feu   que    celui  qu'on    tiroit    d'un 
caillou  n'étoit   pas  afTèz     pur    pour   un 
ufage  fi    faint.    Quelquefois    ces    autels 
champêtres  font  conftruits   avec  plus  de 
magnificence  \   un  double  rang  de  pier- 
res   énormes    environnent    l'autel  &:    la 
colline    fur  laquelle   il  ci!  poié.  On   en 
voit  un  en  Sélande  de  cette  efpèce  5  (i) 
les  pierres    qui   le  forment    font    d'une 
grandeur  prodigieufe.  Ou  craindroit  au- 
rd'hui  d'entreprendre  un  pareil  ouvrage 
malgré  tous  les  fecours   de  la  méchant- 
que  qui  manquoient  aux  hommes  d'alors. 
Ce  qui  redouble   l'étonnement    eft   que 
des  pierres  de  cette  grandeur  font  rares 
élans   toute  l'isle  ,   &:  qu'elles  ont  dû  y 
être  transportées  de  fort  loin.  Que  de 
travail ,    de    temps ,    &  de  faeur    n'ont 
donc  pas  coûté  ces  monumens  groiîiers  y 
malheureufement  plus  durables  que  ceux 

(i)  Voyez  01.  Wormii  Monum.  Dan. 
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des  beaux  arts  &  de  rinduftrie  !  Mais 
de  tout  temps  les  hommes  fe  font  per- 
fuadés  qu'on  ne  pouvoit  mieux  honorer 
la  Divinité  qu'en  faifant  pour  elle  des 
efpèces  de  tours  de  force,  en  opérant 
des  prodiges  de  travail  ,  en  lui  confa- 
crant  d'immenfes  richeiîes.  A  Ephèfe  ? 
on  prodiguoit  pour  un  temple  tous  les 
tréfors  de  l'Europe  &  de  l'Afîe.  Les 
Scandinaves  dont  les  forces  faifoient 
la  feule  richelTe  ,  portoient  fur  le  fom- 
met  des  collines  de  lourdes  malles  de 
rochers. 

Dans  quelques  endroits  de  Norvège  , 
on  trouve  des  grottes  qui  ont  été  aufîî 
employées  à  des  ufages  religieux.  Quel- 
ques -  unes  ont  été  taillées  dans  le  roc 
avec  une  patience  merveilleufe ,  d'autres 
font  formées  de  pierres  énormes  rappro- 
chées &  inifes  en  œuvre  avec  une  force 
qui  ne  l'en1  pas  moins.   (1) 

A  meiure  que  les  Scandinaves  for- 
moient  de  nouvelles  liaifons  avec  les" 
autres  peuples  de  l'Europe ,  foit  par  les 
expéditions  qu'ils  entreprenoient  ,  foit 
par  les  colonies  étrangères  qui  venoient 
s'établir  chez  eux ,  leur  religion  s'aîté- 
rant  par  degrés  toléra  peu-à-peu  les  terri- 

(1)  Worai.  Moriiim.  Dan.   I.  1,  p.  6. 
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pies  &  les  idoles ,  &  les  adopta  enfin 
fans  réferve.  Les  trois  principaux  peu- 
ples de  la  Scandinavie  élevèrent  des 
temples  à  l'envi,  mais  aucun  ne  fut  plus 
fameux  que  celui  à'Upfal  en  Suède.  L'or 
y  brilloit  ,  dit-on  ,  de  tous  côtés  j  une 
chaîne  de  ce  métal  faifoit  le  tour  du 
toit ,  quoique  fa  circonférence  ne  fût 
pas  moindre,  dit-on,  de  neuf  cent  aunes. 
rlcjuin  ,  comte  de  Norvège ,  en  avoit 
bâti  un  près  de  Drontheim  qui  ne  cédoit 
guères  à  celui  êCUpfal.  Lorfque  le  roi 
de  Norvège  Olails  embraila  la  foi  Chré- 
tienne ,  il  fit  rafer  ce  temple ,  &  brifer 
les  idoles  qui  y  étcient  \  on  y  trouva  de 
grandes  richelfes ,  &  en  particulier  un 
anneau  d'or  d'un  grand  prix.  L'Islande 
avoit  aufTi  fes  temples ,  &  \qs  chroni- 
ques du  pays  nous  parlent  avec  admira- 
tion des  deux  principaux  fitués  l'un  au 
nord ,  l'autre  au  midi  de  l'isle.  Dans 
chacun  de  ces  temples ,  il  y  avoit ,  dit 
un  auteur  de  ce  pays  (i)  ,  ce  une  cha- 
3)  pelle  particulière  qui  étoit  regardée 
v  comme  un  lieu  facré  ;  c'eft-là  que  les 
»  idoles  étoient  placées  fur  une  efpèce 
»  d'autel  autour  duquel  on  rangeoit  les 
^)  victimes  qui   dévoient  être   immolées. 

(  i  )  ...  Je  n , .  C  r  y  ai  o  g5a* 
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»  Vis-à-vis  étoit  un  autre  autel  revêtu 
»  de  fer  pour  que  le  feu  qui  devait  y 
»  brûler  fans  ceffe  ne  le  détruisît  pas.  Sur 
»  cet  autel  étoit  placé  un  vafe  d'airain 
»  où  l'on  recevoit  le  fang  des  viciâmes, 
»  &c  à  côté  un  goupillon  dont  on  fe 
»  fervoit  pour  arrofer  de  ce  fang  les 
»  afliftans  \  il  y  pendoit  aufli  un  grand 
»  anneau  d'argent  que  l'on  teignoit  de 
»  fang,  &  qu'il  falloit  tenir  dans  fes 
»  mains  quand  on  prêtoit  ferment  pour 
»  quelqu'affaire.  Dans  un  de  ces-  tem- 
»  pies  il  y  avoit  près  de  la  chapelle  ou 
»  lieu  facré  un  puits  profond  où  l'on 
»  précipitoit  les  victimes  ». 

Quand  le  Dannernarc  eut  embrsfle 
le  chriftianifme ,  on  eut  autant  de  zèle 
pour  détruire  ces  temples  qu'on  en  avoit 
eu  auparavant  pour  y  fervir  lés  faux, 
dieux.  Tous  furent  rafés  en  peu  de  temps.;. 
&:  le  fouvenir  même  àes  lieux  qu'ils 
occupoient  s'eft  perdu  ;  mais  des  tables 
d'autel  qu'on  trouve  fouvent  difperfées 
fur  les  montagnes  &  dans  les  bois ,  té- 
moignent encore  de  nos  jours  que  les 
anciens  Danois  n'étoient  pas  moins  atta- 
chés à  ce  culte  que  les  autres  peuples  du? 
Nord. 

Tous  les  dieux  dont  j'ai  rapporté  les: 
oOms \  ôc  plufieurs    autres   moins  céièj- 
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bres,  étoient  adorés  &  invoqués  chez 
les  anciens  Scandinaves  ,  mais  non  pas 
de  la  même  manière  ,  ni  clans  les  mêmes 
occafions;  Le  grand  temple  ÏÏUpfal  fem- 
bioit  être  particulièrement  confacré  aux 
trois  grandes  divinités,  <k  onlesyvoyoit 
carc.ctérifées  par  leurs  fymboles  particu- 
liers. Qdin  étoit  représenté  tenant  une 
épée  dans  fa  main  \  T/ior  étoit  à  la  gau- 
che ùOain;  il  a  voit  une  couronne  fur  la 
:  ,  un  fceptre  dans  une  main ,  &  une 
maiiu£  dans  l'autre.  Quelquefois  on  le 
pciguoit  fur  un  chariot  traîné  par  deux 
boucs  de  bois,  avec  un  frein  d'argent, 
&  la  tête  environnée  d'étoiles.  Frigga 
étoit  à  la  gauche  de  Thor  ;  elle  étoit 
repréfentée  avec  les  deux  fexes ,  &  divers 
attributs  qui  faifoient  reconnoître  la 
déelTe  de  la  volupté.  On  invoquoit  Odin 
comme  le  dieu  des  combats  &  de  la 
victoire:,  Thor  comme  celui  qui  gouverne 
les  faifons ,  qui  difpenfe  les  pluies ,  la 
féchereife  &  la  fertilité;  Frigga  comme 
la  déeffe  des  pîaifirs ,  de  l'amour  &  du 
mariage.  Je  n'entre  point  dans  le  détail 
du  culte  rendu  aux  autres  dieux:  celui 
qu'on  rendoit  aux  trois  grandes  divini- 
tés confîiloit  principalement  en  fêtes  & 
en  facrifkes ,  &  ce  fujet  mérite  d'être 
développe  avec   quelqu'étendue. 
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Il  y  avoit  trois  grandes  fêtes  religieu- 
fes  dans  l'année.  La  première  fe  célè- 
brent au  folltice  d'hiver.  On  appeloit 
cette  nuit  la  nuit  mire  y  comme  étant 
celle  qui  produifoit  toutes  les  autres  5  & 
cette  époque  avoit  encore  ceci  de  remar- 
quable ,  qu'on  datoit  de-là  le  commen- 
cement de  l'année  qui  chez  les  peuples 
du  Nord  fe  comptoit  d'un  foiilice  d'hiver 
à  l'autre,  Cette  fête  la  plus  folemneîîe 
de  toutes  fe  nommoit  Juul ,  &  fe  célé- 
broit  à  l'honneur  de  Thor  9  ou  du  ibleil  ? 
pour  en  obtenir  une  année  propice ,  & 
des  faifons  fertiles.  Les  facrifices  ,  les 
ferlins  ,  les  danfes  ,  les  aiîemblées  noc- 
turnes ?  toutes  les  marques  de  la  joie 
la  plus  dhToîue  étoient  alors  autorifées 
par  un  ufage  général  qui  répondoit  aux 
Saturnales  des  Romains.  La  féconde  fête 
étoit  inftituée  à  l'honneur  de  la  terre 
ou  de  la  déeffe  Goya  ou  Frigga  ,  pour 
lui  demander  les  plaifirs  ,  la  fécondité^ 
la  victoire  ;  &  elle  étoit  placée  dans  le 
croiiTant  de  la  féconde  lune  de  l'année. 
La  troifîème  fe  folemnifoit  aufîl  avec 
beaucoup  d'éclat  à  l'entrée  du  printemps» 
à  l'honneur  QOdin  ,  pour  recevoir  cette 
faifon  ,  &  furtout  pour  obtenir  du  dieu 
des  combats  d'heureux  fuccès  dans  les 
expéditions  projetées.  Il   y  avoit  encore 
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quelques  fêtes  en  l'honneur  des  autres 
dieux ,  &  on  les  multiplioit  fouvent  à 
l'occaflon  de  certains   événemens. 

Dans  les  premiers  temps  les  offrandes 
étoient  fimples  &  telles  que  des  peuples 
parleurs  pouvoient  les  préfenter.  On  char- 
geoit  les  autels  des  dieux  des  prémices 
des  récoltes ,  ck  des  fruits  les  plus  beaux 
de  la  terre  :  dans  la  fuite  on  immola 
des  animaux.  On  orïroit  à  T/wr  pendant 
la  fête  de  Juul  des  bœufs  &  des  che- 
vaux engrai/Tés  ;  à  Frigga  le  pourceau 
le  plus  grand  qu'on  pou  voit  trouver  (i) } 
à  Gdin  des  chevaux,  des  chiens,  &  des 
faucons  ,  quelquefois  des  coqs  ,  &  un 
taureau  gras.  Quand  on  eut  une  fois 
pofé  pour  principe  que  l'erTulion  du  fan  g 
de  ces  animaux  appaifoit  la  colère  des 
dieux ,  &  que  leur  juflice  détournoit 
fur  ces  victimes  innocentes  les  coups 
qu'elle  deftinoit  aux  coupables  ,  on  n'eut 
pas  de  foin  plus  empreilé  que  de  fe  con- 
cilier leur  faveur  par  une  voie  fi  facile. 
Enfin  quand  on  avoit  quelque  faveur 
vivement  fouhaitée  à  demander  ,  ou 
quelque  calamité  publique   à  prévenir  ? 


(i)   Matrem  âeùm  vénérant!'/,'  JEiii  7  ifljïgne  fu- 
perjtihonis  formas  aporum  gefrant.  Tacit..  Gkrraan.. 

(T.    ÏS. 
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le  fang  des  animaux  parut  trop  vil ,  &c 
on  fit  couler  celui  des  hommes.  Il  en: 
probable  que  ce  barbare  ufage  a  été 
autrefois  prefqu'univerfel  ,  &  qu'il  ei! 
d'une  très- grande  antiquité  :,  mais  les 
nations  du  Nord  le  conservèrent  jufques 
au  neuvième  fiècle  ,  parce  qu'ils  ne  reçu- 
rent qu'alors  les  lumières  du  chriflia- 
nifme  ,  &  qu'ils  ignoroient  les  arts  qui 
avoient  adouci  la  férocité  des  Romains 
&  des  Grecs  encore  Payens.  Le  temps 
de  ces  facrifkes  étoit  toujours  déterminé 
par  une  autre  opinion  fuperflitieufe  qui 
faifoit  regarder  chez  les  peuples  du  Nord 
le  nombre  de  trois  comme  un  nombre 
facré  &  particulièrement  chéri  des  dieux. 
Aind  chaque  neuvième  mois  on  renou- 
velloit  cette  fanglante  cérémonie  qui 
devoit  durer  neuf  jours ,  &  chaque  jour 
on  immoloit  neuf  viclimes  vivantes  ,  foit 
hommes  foit  animaux }  mais  les  facnfices 
les  plus  folemnels  étoient  ceux  qui  fe 
faifoient  à  Upfal  chaque  neuvième  année- 
Alors  le  roi,  le  fénat,  &  tous  les  citoyens 
de  quelque  diflinclion  étoient  obligés 
d'y  aflifter,  &  d'apporter  des  offrandes 
qu'on  plaçcit  dans  le  grand  temple  dont 
nous  avons  parlé.  Ceux  qui  ne  pouvoient 
s'y  rendre  envoyoient  leurs  préfens  par 
très,  ou  en  faifoient  tenir  la  valeur- 
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aux  prêtres  chargés  de  tout  recevoir. 
Les  étrangers  y  accouroient  en  foule  , 
&  on  nen  fermoit  l'accès  qu'à  ceux 
dont  l'honneur  avoit  fourTert  quelque 
tâche  ,  &  furtout  à  ceux  qui  étoient 
accufés  d'avoir  manqué  de  courage.  Alors 
on  choiiiffoit  parmi  les  captifs  en  temps 
de  guerre  ?  &  parmi  les  criminels  ou  les 
efclaves  en  temps  de  paix  ,  neuf  per- 
forines  pour  être  immolées  }  la  volonté 
des  ailiflans  &  le  fort  combinés  enfem- 
ble  régloient  ce  choix.  Les  malheureux 
fur  lefquels  il  tomboit  étoient  traités 
avec  tant  d'honneurs  par  toute  l'afTem- 
blée  ,  on  leur  prodiguoit  tellement  les 
careifes  pour  le  préfent,  &  les  promef- 
fes  pour  la  vie  à  venir ,  qu'ils  fe  féli- 
citoient  quelquefois  eux-mêmes  de  leur 
deftinée.  Mais  ce  n'étoit  pas  toujours 
des  perfonnes  fi  viles  qu'on  facrifioit  : 
dans  les  grandes  calamités  ?  dans  une 
famine  ,  par  exemple  ,  fi  les  peuples 
croyoient  avoir  quelque  raifon  d'en  im- 
puter la  caufe  à  leur  roi  ,  ils  l'immo- 
loient  fans  héfïter ,  perfuadés  que  c'étoit 
le  plus  haut  prix  dont  ils  pufient  rache- 
ter la  bienveillance  divine.  C'ell  ainfi 
que  le  premier  roi  de  Vermelande  fut 
brûlé  à  l'honneur  à'Odin  pour  faire  cef- 
fer    une    grande    difette  ?  comme    aous 
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rapprenons    dans   l'hiftoire  de   Norvège 
(i).    Les  rois    à  leur  tour  n'épargnoient 
pas  le  fang  de  leurs  fujets,  &  plusieurs 
mêmes  ont  répandu  celui  de   leurs  pro- 
pres enfans.  Un  Haquin  roi  de  Norvège 
offrit  les  liens  en  facrifice  pour  obtenir 
à'Odin  la  victoire   fur   fon   ennemi   He- 
rald (2),  Aune  roi  de  Suède  confacra  à 
Odin  {es   fils  pour  que    ce  dieu  prolon- 
geât   fa  vie.  (3)   L'ancienne  hiftoire   du 
Nord  eft  féconde    en  exemples  pareils. 
Ces  facrifices  abominables  ëtoient  accom- 
pagnés de   diverfes    cérémonies.  Quand 
la  victime  étoit   choilie ,  on  la  condui- 
sit vers  l'autel  où  brûioit  jour  &  nuit 
le  feu  facré  \  il  étoit  environné  de  vafes 
de  fer  &  de  cuivre,   parmi  lefquels  on 
en  diftinguoit  un  à  caufe  de  fa  grandeur 
où    le    fang    des  victimes    étoit     reçu. 
Quand    on  immoloit   des    animaux  ,   ils 
étoient   tués  prornptement  aux  pieds  de 
l'autel}  on  ouvroit  leurs  entrailles  pour 
y  lire  l'avenir ,    comme    cela  fe   faifoit 
chez  les  Romains  ,  &  on  en  faifoit  enfuite 
cuire  la  chair  qu'on  fervoit  dans  des  fef- 
tins  préparés  pour  l'afTemblée.  La  chair 

(1)  C'étoit    un    petit    roi    d'une    province  de 
Suède.  Voyez  Wormius  monum.  Danic.  p.  26. 

(2)  Saxo  Grammat.  L.  10. 

(3)  Worm.  monum.  Danic.  /.  c. 
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de  cheval  n'étoit  point  rejetée  ,  &  les 
grands  en  mangeoient  aufîi-bien  que  le 
peuple.  Mais  lorfqu'on  vouloit  facrifier 
des  hommes ,  ceux  que  l'on  choilifîoit 
étoient  couchés  fur  mie  grande  pierre 
où  ils  étoient  étouffés  ou  écrafés  \  quel- 
quefois on  faifoit  couler  leur  fang,  car 
c'étoit  un  préfage  des  plus  refpecl:és  que 
celui  qu'on  tiroit  du  plus  ou  du  moins 
d'impétuofité  avec  lequel  il  jaillilfoit. 
Les  prêtres  en  inféroient  le  fuccès  que 
devoit  avoir  l'entreprife  qui  faifoit  l'ob- 
jet du  facrifice  \  on  ouvroit  auflî  ces 
corps  pour  confulter  leurs  entrailles  ,  & 
démêler  dans  le  cœur  des  victimes  la 
volonté  des  dieux ,  &  les  biens  ou  les 
maux  à  venir.  Elles  étoient  enfuite  brû- 
lées ou  fufpendues  dans  un  bois  facré 
voifin  du  temple  :  on  répandoit  le  fang 
en  partie  fur  le  peuple,  en  partie  iûr 
le  bois  facré  \  on  en  arrofoit  les  images 
des  dieux ,  les  autels  ,  les  bancs  &  les 
murs  du  temple,  au-dehors  <k  au-dedans. 
Quelquefois  ces  facrifices  fe  faifoient 
d'une  autre  manière,  (i)  Il  y  avoit  un 
puits  ou  une  fource  profonde  dans  le 
voifinage  du  temple  ;  celui  qu'on  avoit 
choifï  y  étoit  précipité ,  ordinairement  à 

(i)  Voyez  Arng.  Jon,   Crymog.  Z.  7. 
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l'honneur  de  Goya  ou  de  la  Terre,  S'il 
alloit  d'abord  au  fond ,  la  victime  avoit 
été  agréable  à  la  déeffe ,  &  elle  l'avoit 
reçue}  s'il  funiageoit  long-temps,  elle 
le  refufoit,  &  on  le  pendoit  dans  une 
forêt  facrée.  Près  du  temple  iïUpfal  il 
y  avoit  un  bois  de  cette  efpèce  dont 
chaque  arbre  &  chaque  feuille  étoit  regar- 
dée comme  la  choie  du  monde  la  plus 
fainte.  Ce  bois  nommé  le  bois  àOdin 
étoit  rempli  des  corps  des  hommes  & 
des  animaux  qui  avoient  été  facrifiés. 
On  les  enlevoit  enfuite  pour  les  brûler 
à  l'honneur  de  T/ior  ou  du  foleil ,  &  on 
ne  doutoit  pas  que  l'holocaufle  ne  lui 
eût  été  agréable  quand  la  fumée  s'étoit 
élevée  bien  haut.  De  quelque  manière 
qu'on  immolât  les  hommes,  le  prêtre 
avoit  toujours  foin  en  confacrant  la  vic- 
time de  prononcer  quelques  paroles  ? 
comme  :  Je  te  dévoue  à  Odin  :  je  {envoyé, 
à  Odin  ,  ou  je  te  dévoue  pour  la  bonne 
récolte  ,  pour  le  retour  de  la  bonne  [ai fin, 
La  cérémonie  fe  terminoit  par  des  fes- 
tins où  l'on  déployoit  toute  la  magnifi- 
cence connue  dans  ces  temps  -  là.  Ou 
buvoit  immodérément  :  les  rois  ck  les 
principaux  feigneurs  portoient  les  pre- 
miers des  fautes  à  l'honneur  des  dieux  } 
chacun  buvoit   enfuite  en  faifant   quel- 
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que  vœu  ou  quelque  prière  au  dieu 
qu'on  nommoit.  De-ià  cet  ufage  des  pre- 
miers chrétiens  de  la  Germanie  &  du 
Nord  de  boire  à  la  fanté  de  N.  S.  ;  des 
Apôtres  &  des  Saints ,  ufage  que  l'églife 
a  fouvent  été  obligée  de  tolérer.  La 
licence  de  ces  ferlins  s'augmenta  enfin 
jufqu'à  devenir  de  vraies  bacchanales  ? 
dans  lefquelles  au  bruit  d'une  mufique 
barbare  ,  au  milieu  des  cris ,  des  danfes, 
des  geftes  indécens  ,  il  fe  commettoit  tant 
d'aclicns  malhonnêtes  que  les  plus  fages 
refufoient  d'y  aflifter. 

Les  mêmes  facririces  fe  faifoient ,  quoi- 
que peut  -  être  avec  moins  d'éclat  ,  en 
Dannemarc,  en  Norvège  &  en  Mande. 
Ecoutons  ià-dcifus  un  hiftorien  du  onzième 
fiècle ,  Ditàmar  évêque  de  Mcrfcbourg  (i). 
«  Il  y  a ,  dit-il ,  en  Sêlande  un  endroit , 
x>  qui  efl  la  capitale  du  royaume  de 
:»  Dannemarc  ,  nommé  Lederun  (  c'eil 
»  Lethra  ?  ou  Leyre  dont  je  parierai  dans 
x>  la  fuite.  )  C'elr-là  que  tous  les  neuf 
»  ans  dans  le  mois  de  janvier  les  Danois 
:»  fe  rendent  en  foule  ,  &  immolent  à 
5)  leurs  dieux  99  hommes  &  autant  de 
»  chevaux ,  de  chiens  ,  &  de  coqs  ?  dans 
»  l'eipérance  certaine  d'appaifer  les  dieux 

(1)  Dithm.  Merfeb.   Chrome.  L.  I.  p.  12. 
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»  par  ce  moyen  »  Dudon  de  St.  Quentin , 
hiftorien  françois ,  attribue  les  mêmes 
ufages  aux  Normans  ou  aux  Norvégiens  } 
(1)  mais  il  nous  apprend  que  c'étoit  à 
l'honneur  de  T/ior  qu'ils  faifoient  ces 
facrifices.  Arngrimus  Jonas  ,  auteur  Iflan- 
dois  qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  favoir 
fur  les  antiquités  de  fa  nation,  (2)  remar- 
que qu'il  y  avoit  autrefois  en  Iflande 
deux  temples  où  l'on  immoloit  des  vic- 
times humaines ,  &  un  puits  où  on  les 
précipitoit.  Il  y  a  encore  en  Frife  &  en 
divers  endroits  d'Allemagne ,  des  autels 
compofés  de  fî  groffes  pierres  qu'ils  n'ont 
pu  être  détruits  ,  ni  par  les  ravages  du 
temps ,  ni  par  le  zèle  des  nouveaux  con- 
vertis. Ces  autels,  fuivant  la  tradition 
des  habitans  ,  &  le  rapport  des  historiens 
les  plus  dignes  de  foi  ,  ont  fervi  aux 
mêmes  horreurs.  (  3  )  Les  Gaulois  ont 
offert  long  -  temps  des  hommes  à  leur 
dieu  fuprême  Efus  ou  Tentât.  Les  pre- 
miers habitans  de  l'Italie  &  de  la  Sicile, 
les  Bretons ,  les  Phéniciens  ,  les  Cartha- 
ginois ,  tous  les  peuples  connus  de  l'Eu- 
rope  &  de    l'Arie  fe  font    couverts  du 


'i*)    Dudo  Quint,  fv.h  inït. 

\z)  J.  Arngr.  Crymog.  Z.  I.  c.  7. 

'$)  Ubbo  Emmius  Hiftor.  Frif.  Z.  I.  f,  si, 
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même  opprobre  ,  &  pourquoi  s'en  éton- 
neroit-on?  Une  nation  ignorante  peut- 
elle  éviter  de  tomber  dans  l'erreur  & 
de-là  dans  le  fanatifme  ?  Les  hommes 
naiflent  environnés  de  dangers  &  de 
maux,  foibles.  ck  nuds  5  fi  le  fecours 
des  arts  &  la  protection  des  loix  ne 
les  rafiiirent  au  fortir  de  l'enfance ,  ne 
les  adouciffent,  ne  répandent  dans  leurs 
âmes  le  calme  &  la  modération ,  n'y 
font  germer  les  afteclions  paifibles  &. 
fociales ,  ils  font  bientôt  en  proie  à  mille 
noires  terreurs  qui  ne  leur  font  voir 
autour  d'eux  que  des  dangers  &  des 
ennemis,  &  les  tiennent  toujours  -armés 
de  férocité  <k  de  défiance.  De  -  là  cette 
foif  de  vengeance  &  de  deftrucl:ion  que 
les  peuples  barbares  ne  peuvent  ailbu- 
vir  :  de-ld  cet  impie  préjugé  qui  leur 
fait  imaginer  des  dieux  fanguinaires 
comme  eux  j  tant  c'en:  mal  connoître 
les  hommes  ,  que  de  placer  l'âge  d'or 
d'un  peuple  à  fon  âge  de  pauvreté  Si 
d'ignorance  !  Il  eft  fi  vrai  qu'ils  fe  ref- 
iembient  par-tout  à  cet  égard  ,  que  les 
nations  qui  n'ont  eu  aucun  commerce 
avec  celles  de  l'Europe  fe  font  livrées 
aux  mêmes  excès  avec  une  égale  fureur. 
Les  Péruviens  offroient  habituellement 
des    facrifices    humains.  Les   Mexicains 
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immolèrent  une  fois  à  leurs  dieux,  clans 
une  feule  occafion  ,  cinq  mille  prifon- 
niers  de  guerre.  Plufieurs  peuples  à  demi 
inconnus ,  &  errans  dans  les  déferts  d'A- 
frique ,  &  les  forêts  d'Amérique ,  fe  détrui- 
fent  encore  par  les  mêmes  principes ,  & 
avec  le   même  acharnement. 

Les  prêtres  de  ces  dieux  inhumains 
fe  nommoient  Drottes ,  nom  qui  répond 
probablement  au  mot  gaulois  de  Druides. 
On  les  appeloit  fouvent  aufli  prophètes  ? 
hommes  fages  ?  hommes  divins,  A  Upfal 
chacune  des  trois  grandes  divinités  avoir, 
fes  prêtres  particuliers  ,  dont  les  princi- 
paux au  nombre  de  douze  étoient  les 
chefs  des  facrifices,  &  exerçoient  une 
autorité  fans  bornes  fur  tout  ce  qui  leur 
parohToit  être  du  reifort  de  la  religion. 
Le  refpecl:  qu'on  avoit  pour  eux  étoit 
proportionné  à  cette  autorité.  Sortis  le 
plus  fouvent  d'une  même  famille  (1)  , 
comme  chez  les  juifs ,  ils  avoient  per- 
fuadé  au  peuple  que  cette  famille  avoit 
Dieu  même  pour  auteur.  Souvent  ils 
réuniffoient  le  facerdoce  &  l'empire  à 
l'exemple  à'Odin  leur  légiflateur  :  Et  ce 

(1)  Chez  les  peuples  du  nord,  dit  Diodore  de 
Sicile ,  une  famille  eft  chargée  de  père  en  fils  du 
foin  des  temples  &  du  culte  des  dieux.  Hiji*  L> 
2.  c.  47. 
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fut  par  une  fuite  de  cette  costume  que 
dans  des  temps  plus  récens  les  rois  fai- 
foient  encore  quelquefois  les  fonctions 
de  pontifes  ,  ou  qu'ils  deflinoient  leurs 
enfans  à  un  état  fi  révéré.  La  déeife 
Frigga  étoit  ordinairement  fervie  par  des 
filles  de  rois  qu'on  nommoit  prophétef- 
fes  &  déejjes ,  qui  rendoient  des  oracles, 
fe  dévouoient  à  une  éternelle  virginité , 
&c  entretenoient  le  feu  facré  dans  fou 
temple.  Tacite  nous  apprend  que  parmi 
les  Germains  le"  droit  d'infliger  des  pei- 
nes ,  de  frapper ,  de  lier  un  criminel 
êtoit  réfervé  aux  prêtres  feuls.  Et  ces 
hommes  fi  fiers  qui  fe  croyoient  désho- 
norés quand  ils  n'avoient  pas  tiré  ven- 
geance de  la  plus  légère  orTenfe,  rece- 
voient  en  tremblant  les  coups  &  la  mort 
même  de  la  main  d'un  pontife  qu'ils 
prenoient  pour  le  uiiniftre  d'un  dieu 
irrité,  (i)  Enfin  la  crédulité  du  peuple , 
la  fourberie  ck  l'audace  des  prêtres  allè- 
rent fi  loin,  que  l'on  vit  fouvent  ces 
prétendus  interprètes  des  volontés  divi- 
nes ofer  demander  au  nom  du  ciel  le 
iang  des   rois    eux-mêmes    &  l'obtenir. 


(i)  Ne  que  cmimaâvertere  ,  ncque  vinçirp ,  ne  que 
i>erberu<'e  nijï  facerdotibus  fermijfutn  :  non  ducis 
;:t'jpi)Jei{  velui  deo  imper  cuite.  Tacit.  Germap.  c.  g. 

Il 
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Iï  ne  falloit  pour  cela  que  profiter  de 
ces  temps  de  calamité  où  le  peuple  égaré 
par  la  douleur  &  la  crainte  ouvre  ion 
ame  aux  fentimens  lès  plus  fîniftres. 
Alors  pendant  que  le  prince  étoit  égorgé 
fur  un  des  autels  des  dieux ,  les  autres 
étoient  couverts  des  offrandes  qu'on  por- 
toit  de  tous  côtés  à  leurs  miniflres. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  religion  des 
peuples  Celtes  faifoit  intervenir  l'action 
de  la  divinité  dans  les  événemens  les 
plus  indirTérens  comme  dans  les  plus 
confidérables ,  &  qu'elle  ne  regardoit 
les  élémens  que  comme  autant  d'orga- 
nes par  lefquels  elle  manifeiîoit  Tes  volon- 
tés &  Tes  réfolutions.  Cette  opinion  une 
fois  admife,  l'intérêt  ou  la  iuperfrition 
en  tirèrent  bientôt  une  conféquence  allez 
naturelle  ;  c'efr.  qu'en  étudiant  avec  foin 
les  phénomènes  de  la  nature,  ou,  pour 
parler  dans  l'efprit  de  cette  religion  , 
les  actions  vifîbles  de  cette  divinité  qu'on 
ne  pouvoit  voir  ,  on  parvenoit  à  con- 
noître  {es  goûts  ,  fes  inclinations  ,  fes 
volontés  :  on  entroit ,  en  un  mot ,  dans 
une  elpèce  de  commerce  avec  elle.  Les 
oracles ,  les  augures ,  les  divinations  & 
mille  pratiques  de  ce  genre  nacquirent 
bientôt  en  foule  de  cette  opinion.  Aum* 
dans  toutes  nos  anciennes  fables  &  anna- 
Tome  T,  F 
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les  voyons- nous  les  peuples  du  Nord 
extrêmement  attachés  à  cette  vaine  fcien- 
ce.  Ils  avoient  des  oracles ,  comme  les 
peuples  d'Italie  8z  de  Grèce,  &  ces 
oracles  n'étoient  ni  moins  révérés  ni 
moins  célèbres.  C'étoit  ,  à  ce  qu'on 
croyoit ,  ou  les  dieux  &  les  déeiTes  ,  ou 
plus  communément  les  trois  Parques  , 
dont  j'ai  rapporté  les  noms  ailleurs  ,  qui 
les  rendaient  dans  leurs  temples.  Celui 
àCUvfal  étoit  fameux  par  les  oracles 
comme  par  les  facrifïces.  Il  y  en  avoit 
aufli  de  renommés  en  Dalie  province  de 
Suéde  ,  en  Norvège ,  &  en  Dannemarc. 
«  C'étoit,  dit  Saxon  le  Grammairien  , 
»  une  coutume  des  anciens  Danois  de 
»  coiifulter  les  oracles  des  Parques  fur 
»  la  future  defliuée  des  enfans  qui  ve- 
»  noient  de  naître.  Aufîî  Fridleif  vou- 
»  lant  favoir  celle  de  fon  fils  Olaiïs  ? 
»  entre  dans  le  temple  des  dieux  pour 
*>  prier ,  &  ayant  été  introduit  dans  le 
»  fan&uaire ,  il  vit  trois  déeiTes  fur  au- 
»  tant  de  fiéges.  La  première  qui  étoit 
»  d'un  naturel  bien  faifant  accorda  à  l'en- 
»  faut  la  beauté  &  le  don  de  plaire:  la 
»  féconde  lui  donna  un  cœur  libéral  ; 
»  mais  la  troisième  qui  étoit  envieufe  &: 
»  méchante ,  pour  détruire  l'ouvrage  de 
>>  fes  fœurs ,  lui  imprima    la  tâche    de 
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»  l'avarice.  »  Il  eft  probable  que  les 
idoles  ou  les  itatues  mêmes  des  dieux  <k 
des  déeifes  rendoient  ces  oracles  de  vive 
voix.  Dans  une  ancienne  chronique  Iflan- 
doife  on  voit  un  certain  Indrid  qui  étoit 
forti  de  chez  lui  pour  aller  attendre 
Thorjccin  (  Ton  ennemi.  )  a  Thorflein  9 
»  dit  Fauteur ,  étant  arrivé  entra  dans 
r>  le  temple  où  il  y  avoit  une  pierre 
»  (  taillée  apparemment  en  ftatue  )  qu'il 
»  avoit  accoutumé  d'adorer;  il  fe  prof- 
»  terna  devant  elle,  &l  la  pria  (  de  lui 
»  apprendre  fon  fort.  )  Indrid  qui  étoit 
»  dehors  entendit  la  pierre  chanter  ces 
»  vers:  C'en1  pour  la  dernière  iohj  c'eft 
»  avec  des  pieds  qui  touchent  au  fépul- 
»  chre  que  tu  es  venu  dans  ce  lieu  :  car 
»  c'eft  une  chofe  certaine  qu'avant  que 
»  le  foleil  fe  lève  le  courageux  Indrid  te 
»  fera  fentir  fa  haine  »  (1)  On  fe  per- 
fiiadoit  quelquefois  que  ces  idoles  repon- 
doient  par  un  gefte  ou  un  ligne  de  tête 
qui  marquoit  qu'elles  exauçoient  les 
prières  des  fupplians.  C'eft  ainri  que  dans  ■! 
î'hiftoire  iïOlaùs  roi  de  Norvège  ?  ou 
voit  un  feigneur  nommé  Haquin  qui  entre 
dans  un  temple  ,  &  fe  profterne  devant 
une  idole  qui  tenoit  dans  fa  main  un  gros 

(1)  Hcimveria  Saga  aptd  Barthoi.  L.  g.c.  iz, 

Fij 
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braifelet  d'or  ;  Haquin  ,  ajoute  l'hifto- 
rien,  voyant  bien  que  tant  que  l'idole 
ne  lui  abandonnerait  pas  le  braifelet  elle 
ne  feroit  pas  réconciliée  avec  lui  ,  &: 
ayant  fait  de  vains  efforts  pour  le  lui 
ôter  ,  il  fè  mit  à  prier  de  nouveau ,  &: 
à  lui  offrir  des  préfens  :  alors  s  étant 
levé  une  féconde  fois ,  l'idole  lui  lâcha 
le  braifelet,  &  il  s'en  alla  fatisfait.  Je 
ne  m'arrête  pas  à  détailler  les  autres 
efpèces  d'oracles  j  il  furfit  au  lecteur 
{cilié  de  reconuoitre  ici  la  même  crédu- 
lité d'une  part,  &.  les  mêmes  impoftu- 
res  de  l'autre ,  qui  avoient  accrédité  les 
oracles  de  la  Grèce  &  de  l'Afie.  Il  n'y 
a  aucune  différence  eifentielle  entre  la 
manière  dont  ils  fe  font  rendus  dans  des 
pays  fi  éloignés  les  uns  des  autres.  Si  le 
luxe  des  peuples  du  midi  les  orna  de 
plus  de  pompe  que  n!en  comportoit  la 
{implicite  des  habitans  du  Nord  ,  ceux- 
ci  ifen  eurent  pas  moins  de  vénération 
pour  leurs  oracles  que  les  autres.  On 
n'a  pas  crû  non  plus  la  religion  moins 
inîérelfée  à  les  attribuer  aux  artifices  du 
démon ,  quoique  l'on  n'ait  pas  ofé  avan- 
cer que  ces  oracles  du  Nord  aient  celfé 
à  la  naiffance  de  N.   S.  (i)    Il  faut  en 


(ï)  Le  pape  Grégoire  écrivant  aux  Saxons  nou- 
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dire    autant  des  devins    &    des   devinc- 
refles.   Les  uns    avaient ,  difoit-on ,  des 
efprits   familiers    qui    ne  les    quittaient 
point  &  qu'on  cohfultort   fous  la  forme 
cle  petites    idoles  :    d'autres    évoquoieut 
les  mânes  de  leurs   tombeaux,   8ç    for- 
çoient  les  morts   à    leur  raconter   leurs 
deftinëes.  De  ce  dernier  genre  étoit  Odin 
lui-même  qui  ccnfultoit  fouvent  les  âmes 
des  morts  fur  ce  qui  fè  paflbit  dans  les 
pays  éloignés.  Il  nous  reiîe  encore  une 
ode  Iilandoife  très  -  ancienne  fur  ce  fujet. 
(1)  Le  poëte  y  peint  avec  beaucoup  de 
feu    Odin  descendant  aux  enfers ,  d'où 
il  évoque  une    prophéteffe  célèbre.    La 
poérie  étoit  fouvent  employée  à  ces  ufa- 
ges  infenfés,    &   ces  mêmes  Scaldss  ou 
poètes ,  qui  comme  nous  le  dirons   en- 
fuite  ,  jouiiToient  de  tant  de  crédit  parmi 
les  vivans ,  avoient  encore  le  pouvoir  de 
troubler  le  repos  des  morts,   &  de  les 
tirer  de  leurs  fombres  demeures  par  la 
force  de  certaines  chanfons  qu'ils  favoient 


vellement  convertis  ,   leur    dit  ,   Fuljidica  numinci 

in  quibus  damones    habitare  nofçuntuv Oro  ut 

Jint  à  Aiabolica  fraude  liberati ,  &fc  &c.  ex  Epiji. 
Bomfac.  à  Serar.  Mogunt.  in-4,  éàit.  Rien  de  phis 
commun  alors  que  ce   langage. 

(1)    On   la   trouvera    traduite  dans  la   féconde 
partie  de  cet  ouvrage. 
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compofer.  La  même  ignorance  qui  fai- 
foit  regarder  la  poéfie  comme  une  chofe 
furnaturelle  perfaadoit  aulïî  que  les  let- 
tres ,  ou  caractères  Runiques  dont  fe  fer- 
voit  alors  le  petit  nombre  de  gens  qui 
favoient  écrire,  renfermoient  des  pro- 
priétés myftérieufes  &:  magiques.  Quel- 
ques fourbes  periuadèrent  donc  aifé- 
ment  à  des  hommes  crédules  que  ces  let- 
tres difpofées  &  combinées  d'une  cer- 
taine manière  pouvoient  opérer  des  pro- 
diges, &  devenir  un  préfage  de  l'ave - 
jiir.  Odin  qui  étoit  l'inventeur  de  ces  ca- 
ractères, favoit,  difoit  -  on,  reilufciter 
les  morts  par  leur  moyen  :  il  y  avoit 
des  lettres  Runiques  pour  obtenir  la 
victoire ,  pour  fe  préferver  du  poifon  , 
pour  foulager  les  femmes  en  travail  , 
pour  guérir  les  maux  du  corps  ,  pour 
chaiTer  les  mauvaifes  penfées  de  le/prit , 
pour  difliper  les  chagrins ,  pour  fléchir 
les  rigueurs  d'une  maître/Te.  On  em- 
ployoit  à-peu-près  les  mêmes  caractères 
dans  tous  ces  différens  cas ,  mais  on  en 
varioit  l'ordre ,  la  combinaifon  \  on  écri- 
voit  ou  de  la  droite  à  la  gauche ,  ou 
de  la  gauche  à  la  droite ,  ou  de  haut 
en  bas,  ou  en  cercle  ,  ou  contre  le  cours 
du  foleil,  &c.  C'étoit  dans  des  prati- 
ques de  ce  genre  que  coniiitoit  cet   art 
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puérile  &  iiifenie ,  aufîî  méprifé  fans 
doute  de  la  plupart  de  ceux  qui  le  pro- 
feilbient ,  que  refpedî.é  de  ceux  qui  y 
avoient  recours. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'on  n'avoit  fou  - 
vent  d'autre  but  en  facrifiant  des  hom- 
mes que  de  connoître  l'avenir  par  l'inf- 
peclion  de  leurs  entrailles  j  par  l'efïuilon 
de  leur  fang,  par  le  plus  ou  moins  de 
promptitude  avec  laquelle  ils  tomboient 
au  fond  de  l'eau.  Le  même  motif  enga- 
geoit  à  prêter  une  oreille  attentive  au 
chant  des  oifeaux  dont  quelques  devins 
ie  vantoient  de  pouvoir  donner  l'inter- 
prétation. L'ancienne  hiitoire  delà  Scan- 
dinavie n'en1  pas  moins  pleine  de  traits 
relatifs  à  ces  ufages  fupeiiiitieux  que 
celle  de  Pvome  même.  On  voit  dans 
Saxon  ,  comme  dans  Tite-Live  ,  des  au- 
gures qui  annoncent  le  iiiccès  d'une  ex- 
pédition, des  guerriers  frappés  de  pré- 
ïages  inopinés ,  des  forts  confîiltés ,  des 
jours  funefr.es  ou  favorables  ,  des  devi- 
nerelfes  dirigeant  les  opérations  des 
armées,  des  pluies  de  fang,  des  nuées 
qui  combattent  ,  des  voix  céleiles ,  des 
prelTentimens ,  des  fonges  prodigieux  que 
l'événement  ne  mamque  pas  de  juilifier , 
les  plus  légères  circonfi:aiîces  des  phlis 
grandes  actions  prifes  pour  de  bons  ou 

F  iv 
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de  mauvais  augures.  C'efl-là,  comme  on 
le  fait,  une  maladie  générale  de  l'hu- 
manité dont  elle  n'a  commencé  à  fe  gué- 
rir qu'en  Europe.  Retracer  un  fpeclacle 
fi  humiliant ,  ce  feroit  un  travail  bien 
rebutant  pour  un  hiftorien  ?  fi  la  con- 
nonTance  de  tous  ces  ufages  ne  faifoit 
une  partie  de  celle  des  mœurs  ,  fans 
laquelle^il  n'y  a  point  de  véritable  his- 
toire ,  &  fi  ce  tableau  des  égaremens 
de  la  raifon  ne  fervoit  à  nous  faire  fen- 
tir  la  néceiîité  de  la  cultiver.  Un  efprit 
naturellement  droit  ne  peut  manquer 
d'y  trouver  aufîi  de  quoi  fe  guérir  de 
ce  qui  peut  lui  relier  de  foibleife  &  de 
crédulité  fur  ces  matières  \  car  que  faut- 
il  de  plus  pour  fe  croire  en  droit  de 
rejeter  tous  les  récits  merveilleux  &: 
furnaturels  dont  ces  anciennes  hiftoires 
font  remplies ,  que  de  voir  combien  le 
peuple  fut  toujours  ignorant ,  crédule  , 
facile  à  féduire  ,  avide  du  merveilleux, 
enclin  à  l'exagération,  &  précipité  dans 
fes  jugemens  ?  Or  chez  ces  nations  dont 
l'hift-oire  nous  étonne  aujourd'hui  ,  qui 
ne  fait  que  tout  étoit  peuple,  à  la  ré- 
ferve  peut-être  de  quelques  fages  obf 
curs  dont  la  voix  étoit  trop  fbible  pour 
fe  faire  entendre  au  milieu  des  cris  de 
tant  de  gens  aveugles  oc  prévenus  ?  Ne 
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fuffit-iî  pas  de  penfèr  encore  que  l'es  fic- 
elés de  la  plus  grande  ignorance  de  ces 
nations  font  précisément  les  pins  féconds 
en  oracles  ,  en  divinations  ,  en  fonges 
prophétiques  ,  en  apparitions ,  en  prodi- 
ges de  tout  genre,  qu'ils  font  devenus 
plus  rares  à  mefiire  qu'on  y  a  moins 
cru  ,  &  qu'enfm  l'expérience  nous  mon- 
tre que  chez  les  peuples  dont  la  raifon 
eft  perfectionnée,  toutes  chofes  rentrent 
tellement  dans  l'ordre  des  événemens 
Simples  &  naturels ,  que  la  cla/Te  même 
la  plus  vile  des  hommes  convient  qu'il 
nen   faut  plus  admettre  d'autres  ? 

Mais  je  le  répète  ,  la  mptrftition 
n'avoit  pas  aveuglé  tous  les  anciens 
Scandinaves  fans  exception  j  &  Thifteire 
témoigne  qu'il  y  avoit  en  effet  parmi 
eux  des  hommes  ailez  iages  pour  fentir 
la  folie  des  opinions  reçues,  &  àflez 
courageux  pour  les  condamner  haute- 
ment. Dans  rhilloire  iïOlaiis  roi  de  Nor- 
vège, (  I  )  un  guerrier  qÇq  dire  publi- 
quement qu'il  fe  fie  bien  plus  à  fa  force 
8c  à  fes  armes  qu'à  Thor  &  à  Odin.XJn. 
autre  dans  le  même  livre  parle  ainfi  à 
fon  ami  :  «  Je  veux  bien  que  tu  fâches 
»  que  je  ne  crois  ni  aux  idoles  ni    aux 

(1)  V'u\.  Barihoiin-,  de  caujts,    Sfç,  v.  so. 
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))  efprits.  J'ai  voyagé  dans  plusieurs 
»  lieux  j  j'ai  rencontré  des  géans  &  des 
»  hommes  monilrueux  ;  jamais  ils  ne 
»  m'ont  vaincu  j  ainfi  jufqifà  présent  je 
»  ne  crois  qu'à  ma  force  <k  à  mon  coti- 
»  rage.  »  Malheureufement  ce  mépris  de 
la  fuperftition  les  jetoit  peut-être  dans 
uiiq  extrémité  oppofée.  Du  moins  plu- 
Heurs  femblent-ils  dans  l'ivreiTe  de  leur 
courage  s'être  regardés  eux-mêmes  comme 
des  êtres  indépendans  qui  n'avoient  rien 
à  efpérer  ni  à  craindre  des  dieux.  Dans 
une  chronique  lilandoife  un  brave  avoue 
fans  détour  à  un  millionnaire  chrétien 
qu'il  ne  comioit  encore  aucune  religion , 
&  que  Tes  forces  lui  tiennent  lieu  de; 
tout.  D'autres  refufent  par  la  même  rai- 
fon  de  iacriner  à  des  dieux  dont  ils 
n'ont  pas  befoin.  Saint  Olaùs  roi  de  Nor- 
vège demandant  à  un  guerrier  qui  lui 
offroit  fes  fervices  de  quelle  religion  il 
étoit  ,  le  guerrier  répond ,  je  ne  fuis  ni 
chrétien  ni  payen  ;  mes  compagnons  &  moi 
nous  n avons  d'autre  religion  que  la  con- 
fiance en  nos  forces  ?  &  dans  le  bonheur 
qui  nous  fuit  toujours  et  la  guerre.  Il  nous 
femble  aujfi  que  ceft-lh.  tout  ce  qu'il  faut. 
On  voit  cependant  paroîïre  par  inter- 
valles  dans  l'ancienne  Scandinavie  de  ces 
hommes  doués  dune  vraie  force  d'efprit^ 
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qui  non  -  feulement  fouloient    aux  pieds 

tous  les  objets  de  la  crédulité  &  de  la 

folle  faperftition  des  peuples ,  mais  qui 

s'élevoient  auiTi  jufques    au  maître  invi- 

iible   de  tout    ce  que   nous  voyons  ,    au 

pèie  du  foie  il  &  de  la   nature.    Dans  une 

chronique  lilanuoife  un  nommé  Giefi  dit 

à  fou   neveu    qui    eit    fur   le    point    de 

s'embarquer  pour  la  Grœnïaude^  (1)  je 

fupplie    &  je    conjure  celui  qui  a  fait  U 

foleil  de  rendre  ton  entreprife  heureuje.  {Jn 

célèbre  guerrier  Norvégien  nomme  Thorf- 

tein  dit  en  parlant  de  fou  père }  il  recevra. 

à   caufe  de  cela     une    récompenfe   de  celui. 

qui    a  fait  le  ciel   &   l 'univers  ,    qui  qu'il 

puiffe  être  ;  &z   dans   une  autre  occalion 

il  fait  un  vœu    à  ce  même  Etre  qui    a 

fait    le    foleil  9  car,  ajoute- t-il  9  il  faut 

que  fa  puijfance  foit  extrême    pour    avoir 

produit  un  tel  ouvrage.  Toute  fa  famille 

étoit    dans  les    mômes  femïmens ,   &  il 

eil   marqué   en   plusieurs    endroits  de  la 

même    chronique  que  leur  religion  étoit 

de   croire    à  celui   qui   eft    l'auteur    du 

foleil.  Torchill  juge   fuprême  d'IiLinde, 

homme-  d'une  vie   imègre,  &  distingué 

parmi  les  plus  fages  magiftrars  de  cette 

îsle  dans    le  temps  qu'elle    fe    gonver- 


c.  6.  L.   i, 
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noit  en  forme  de  république  ,  fe  voyant 
près  de  fa  fin  ,  ordonna  qu'on  le  mit 
à  l'air  le  vifage  tourné  contre  le  foleil , 
&  là  après  être  relié  quelques  momens 
dans  une  efpèce  d'extafe  ,  il  mourut  en 
recommandant  fon  ame  à  celui  des  dieux 
qui  avoit  créé  le  foleil  &  les  étoiles  (1). 


CHAPITRE    VIII. 

Du   gouvernement  des   anciens  peuples  du 
Nord. 

I  jE  caractère  des  anciens  peuples  du 
Nord  s'en1  déjà  dévoilé  en  partie  dans 
les  chapitres  précc-dens.  C'en1  le  propre 
des  religions  qui  font  l'ouvrage  des  hom- 
mes de  conferver  toujours  l'empreinte 
de  leurs  foibleffes  ,  &  de  ne  refpirer 
que  l'efprit  dont  ils  font  eux  -  mêmes 
animés,  Mais  le  gouvernement  &  les  loix 
font  un  autre  miroir  fidelle  de  cet  efprit 
qu'on  ne  confulte  pas  avec  moins  d'uti- 
lité. On  fait  que  les  loix  ne  fauroient 
être  long  -  temps  en  contradiction  avec 
îe  génie  d'une  nation.  Tôt  ou  tard  elles 
prendront  fon  caractère  ou  lui  donneront 

(O  Vejsz  Arn.  Jon.  Crymog.  Z,  L  c.  6A 
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Je  leur.  Ce  font  deux  fleuves  différens. 
dans  leur  origine,  mais  qui  n'ont  plus 
qu'une  force  commune  &  une  même 
direction  dès  qu'ils  fe  réuniiTent  dans  le 
même  lit.  L'importance  de  cette  matière 
nous  fait  donc  une  loi  de  la  traiter  avec 
quelque  étendue ,  &  de  raffembler  avec 
le  plus  grand  foin  tous  les1  rayons  foibles. 
tk  épars ,  qui  viennent  y  répandre  quelque- 
jour  à  travers  l'obfcurité  de  tant  de 
ilècîes. 

Confultons  d'abord  Tacite  cet  excellent 
hiftoricn  de  l'ancienne  Germanie  ,  qui 
abrégeant  tout  parce  qui/  voyait  tout  ?  a  fil 
peindre  dans  quelques  pages  par  les  traits 
les  plus  expreflifs  les  habitans  de  cette 
vafte  contrée.  Il  eft  inutile  de  répéter 
ici  une  choie  connue  de  tous  ceux  qui 
ont  lu  fou  ouvrage  fur  la  Germanie  , 
c'eft  qu'il  eomprenoit  aufli  fous  ce  nom 
toute  la  Scandinavie ,  &  que  ce  qu'il  dit 
du  premier  de  ces  pays  regarde  égale- 
ment le  fécond.  Ses  paroles  doivent  écre 
rapportées  en  entier  &  pefées  avec  foin. 
a  Chez  ces  peuples  ,  dit- il  ,  les  chefs 
:»  décident  les  affaires  de  peu  d'impor- 
)>  tance.  On  réferve  Iqs  autres  à  l'affem- 
w  blée  géuérale  qui  cependant  n'a  pas 
»  le  droit  d'en  connaître  qu'elles  n'ayent 
n  été  difctitées  par  les  chefs Ils  % 


234  Ïntrod.  a  z'Hist gire 
»  prennent  féance  tous  armés.  Les  prê- 
»  très  qui  dans  ces  alfemblées  ont  auiu 
»  îe  pouvoir  de  maintenir  l'ordre  font 
»'  faire  fîlence.  Alors  le  roi  ou  le  chef 
»  parie  le  premier.  Les  grands  opinent 
))  à  leur  tour ,  ck  font  écoutés  avec  les 
»  égards  que  méritent  leur  âge ,  leur 
))  nobleife ,  leurs  exploits,  leur  éloquence. 
»  On  défère  moins  à  l'autorité  de  la  per- 
»  foiine  qu'à  fes  -raifons.  Si  l'avis  déplaît 
»  à  la  multitude ,  elle  îe  rejette  par  un 
»  murmure.  Lorsqu'elle  le  goûte  ,  chacun 
»  frappe  Ion  bouclier  de  fa  lance  :  éloge 
»  militaire  ,  qui  paife  chez  eux  pour  le 
»  ligue  d'approbation  le  plus  honorable 

»  &  le  plus  flateùr On  peut  porter 

»  aufîi   les  affaires  criminelles  à  ce  bon- 

»  feil  de  la  nation ïl  appartient 

»  encore  à  ces  mêmes  afïèmblées  géné- 
»  raies  de  nommer  les  chefs  deftinés  à 
n  rendre  la  juftice  dans  chaque  canton, 
»  &  dans  les  villages  qui  en  dépendent. 
»  Chacun  de  ces  chefs  a  cent  aflefleurs 
»  choilis  parmi  le  peuple.  Ils  forment 
»  le  confeil  ,  &  jugent  conjointement 
»  avec  le  chef.....  Parmi  c2s  peuples 
»  la  naiiiance  fait  les  rois  ,  &  le  mérite 
»  les  généraux.  Le  pouvoir  des  rois  n'en: 
»  pas  arbitraire ,  mais  limité.  Les  géné- 
».  raux  font  moins  pour  donner  des  ordre: 
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»  que  des  exemples.  Il  faut  qu'ils  fe- 
))  lignaient  ,  &  que  leur  autorité  foit 
»  fondée  fur  l'eflime  ck  l'admiration, . .  • 
»  L'extrême  jeuneffe  n'exclud  point  du 
»  rang  de  prince  ou  de  chef  ceux  qu'une 
»  naiilance  très-ilhiftré  ou  les  fervices 
»  iignaîés  de  leurs  pères  appellent  à  cette 
>>  dignité.  A  mefure  qu'ils  avancent  eu 
»  âge  &  qu'ils  fe  font  eltimer ,  une  foule 
»  de  jeunes  guerriers  vient  s'attacher  à 
»  leur  peribnne  &  grofïir  leur  cour.  On: 
»  ne  rougit  point  du  titre  de  fuivant ,  & 
»  même  tous  ceux  qui  le  portent  ne  font 
»  pas  égaux.  L'eflime  du  chef  règle  entre 
»  eux  les  rangs.  Les  fuivans  fe  piquent 
»  de  mériter  la  faveur  du  prince ,  ck  les- 
»  princes  d'avoir  Ja  fuite  la  plus  nom- 
»  breufe  &  la  plus  vaillante.  Etre  tou- 
»  jours  environné  d'un  efiaiu  de  jeuneiïè 
w  choifie ,  c'eft  ce  qui  leur  donne  de  la 
»  puiffance  &  de  la  conhdération  ,  ce 
»  qui  fait  leur  fureté  pendant  la  guerre  ?. 
»  &.  leur  gloire  pendant  la  paix.  C'ehV 
>)  ainfi  qu'ils  font  grands  &  chez  leurs 
v  compatriotes  &  chez  leurs  voifîns.  On 
»  recherche  leur  amitié  par  des  amhaf* 
»  fades,  on  la  cultive  par  des  pcéièns,.,. 
»  Dans  un  combat  il  feroit  honteux  au 
))  prince  de  céder  en  valeur  à  ceux  qui 
yj  le  fuivent,  honteux  à.  fa  fuite  de  ne 
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»  pas  l'égaler.  S'il  vient  à  périr  ,  ml 
»  guerrier  capable  de  lui  furvivre  feroit 
»  déshonoré  pour  jamais  ....  Le  prince 
»  combat  pour  la  victoire ,  ils  combat- 

»  tent  pour  le  prince Pour  retenir 

à  fou  fervice  ceux  qui  fe  font  donnés 
à  lui,  chaque  prince  n'a  de  reiTource 
que  la  guerre.  Tantôt  ils  lui  demandent 
ce  cheval  de  bataille,  tantôt  cette 
»  lance  viclorieufe  teinte  du  fang  de 
»  l'ennemi.  Sa  table  groflièrement  fervie, 
»  mais    abondante  ,    leur   tient  lieu    de 

»  folde (  i  ) 

Tous  les  traits  les  plus  caratlcriftiques 
de  l'ancien  gouvernement  gothique  fè 
trouvent  renfermés  dans  ce  paiFage  remar- 
quable. On  y  voit  des  rois  qu'une  extrac- 
tion illuftre  défïgnoit ,  prefïdant  plutôt 
que  commandant  à  une  nation  libre  :.. 
On  y  voit  la  nation  s'affenibler  en  cer- 
tains temps  fixes,  &  prendre,  elle-même 
des  ré/blutions  fur  toutes  les  affaires  les 
plus  importantes,  faire  des  loix,  décider 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  conclure 
des  alliances  ,  rendre  la  juflice  en  der- 
nier reflbrt ,  fe  choiiir  fes  juges  :  On  y 
dîftingue  de  plus  un  corps  des  grands  ou 
des  chefs  de  la  nation  qui  préparait  tk 

_. — „ ■»-? 

(i)  Tarit.  German.  c.  n.  &  fniv> 
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propofoit  les  affaires  importantes  dont  la 
déciiion  appartenoit  à  l'affemblée  géné- 
rale de  tous  les  hommes  libres  \  c'eft-à- 
dire  qu'on  y  reconnoît  déjà  les  premiers 
traits  de  ce  qu'on   nomma  depuis  dans 
les  divers  pays ,  confeil  de  la  nation ,  Sénat , 
cour  des  pairs  ,  Sec.  On  y  démêle  encore 
l'origine  de  l'ufage  iingulier   cravoir  un 
général  électif  fous  un  roi  héréditaire  , 
ufage  reçu  chez  la  plupart  des  nations 
d'extraélion  germanique,  qui  avoient  ou 
des    maires    du  palais  ,    ou    des   grands- 
maréchaux  ,  ou   des   connétables ,   ou  des 
comtes  5  car  tous  ces  dirférens  termes  ont 
exprimé  la  même  idée  en  divers  pays. 
Enfin  on  ne  fauroit  douter  en  examinant 
attentivement  les  paroles  de  Tacite ,  que 
le  vaffeîage  n'eût  déjà  pris  naiiîance  chez 
ces  peuples  avant  qu'ils  fortifient  de  leur 
patrie.  Car  quoiqu'on  ne  donnât  peut- 
être  pas  encore  des  terres  en  fief,  quoi- 
que les  fiefs  ne  fuffent  peut-être  encore 
que  c\qs  armes,  des  chevaux  de  bataille, 
des  repas  ,    ce  que  nous   lifons  ici    des 
engagemens  réciproques  des  princes  ou 
chefs,  tk  de  leurs fuivans ,  renferme  fans 
doute  l'idée  elfentieile  du   lien  qui  for- 
moit  le  vaffeîage ,  &  tous  les   change- 
mens  qui  y  ont  été   faits  dans  la  fuite 
ne  font  qu'une  altération  légère  & 
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àentoMe  occaiionnée  par  les  conquêtes  &s 
les  nouveaux  établhTemens  qui  en  furent 
la  fuite. 

Si  nous  confidérons  après  cela  le  ca- 
ractère de  ces  nations  ,  tel  que  Tacite 
nous  le  dépeint  ,  nous  ne  ferons  point 
furpris  de  les  voir  attachées  à  des  infti- 
tutions  qui  s'y  trouvoient  fi  conformes  ; 
car  étant  les  plus  libres  &  les  plus  guer- 
rières de  la  terre  ,  elles  dévoient  avoir 
une  horreur  naturelle  pour  l'autorité  illi- 
mitée d'un  feul  5  &  ii  elles  le  donnoient 
des  chefs,  ce  n'étoit  que  parce  que  la 
guerre  en  exige  nécefTairement.  Comme 
libres  elles  ne  vouloient  obéir  que  par 
choix  &  moins  à  la  perfonne  qu'à  la 
raiion}  comme  guerrières  elles  n'imagi- 
noient  pas  qu'on  dût  autre  chofe  à  un 
prince  que  d'être  toujours  prêt  à  verfer 
ion  fang  pour  la  cauie  qu'il  défendoit. 

Mais  pourquoi  ces  hommes  avoient-ils 
fu  conferver  une  fi  grande  liberté  ?  C'étoit 
parce  que  leur  climat  &  leur  genre  de 
vie  leur  donnoit  cette  force  de  corps  &: 
d'efprit  qui  rend  capables  des  actions 
longues  &  pénibles  ,  grandes  &  hardies  : 
»  Aufîi  a-t-on  trouvé  depuis  quelque 
»  liberté  dans  le  nord  de  l'amérique  8t 
»  nulle  au  midi;  »  (1)  parce  que  la 
(1)  Foycz  L'Efprit  des  loix  Tome  z*. 
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force  de  leur  corps  entretenoit  chez  eux 
ce  courage,  cette  opinion  de  fa  valeur, 
cette  fierté  qui  fait  haïr  toute  autorité 
arbitraire  &  mépriser  ceux  qui  s  y  feu- 
illettent. Moins  fenfibles  à  la  douleur  , 
moins  facilement  émus  par  l'attrait  du 
plaifîr,  moins  fufceptibles  des  paillons 
qui  ébranlent  trop  fortement  les  âmes  ? 
&  les  afïoibliiTent  en  les  rendant  dépen- 
dantes des  volontés  d'autrui ,  ils  donuoient 
bien  moins  de  prife  à  l'ambition  qui 
flatte  &  intimide  tour  à  tour  pour  obtenir 
de  l'afcendant. 

Ils  étoient  libres  parce  qu'ils  habitaient 
des  pays  peu  cultivés ,  &  que  la  liberté 
eft  le  feul  tréibr  des  peuples  indigens  \ 
parce  qu'un  pays  pauvre  n'excite  point 
l'avidité ,  &  que  qui  a  peu  le  défend 
aifément.  Ils  étoient  libres  parce  qu'ils 
ignoroient  ces  délices  fbuvent  fî  chère- 
ment achetées ,  qui  rendent  néceiTaire  la 
protection  d'un  maître  puiiïant  ,  parce 
que  des  chaiTeurs  &  des  pafteurs  errants 
dans  des  bois  par  goût  &  par  état  ne 
fe  lauTent  point  opprimer  comme  les 
timides  habitans  d'une  ville  ï^nviée  qui 
font  enchaînés  à  la  deftinée  de  leurs 
maifons  ,  &:  parce  que  de  pareils  peu- 
ples privés  de  leur  liberté  dans  un  lieu 
la  retrouvent  dans  un  autre  auifi  facile- 
ment qi;e  leur  fobfiHançe, 
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Enfin  cet  efprit  de  liberté  né  dû  cli- 
mat &  d'une  vie  agrefte  &  militaire  avoit 
reçu  une  nouvelle  force  des  opinions 
qu'il  avoit  produites  ,  comme  un  rejeton 
qui  pouffant  du  pied  d'un  arbre  l'affermir, 
en  l'embraffant.  En  effet  ces  peuples  efli- 
mant  par  deffus  tout  le  droit  de  venger 
un  affront ,  la  gloire  de  méprifer  la  mort 
ck  de  périr  les  armes  à  la  main  ,  étoient 
toujours  prêts  à  combattre  la  tyrannie 
dès  les  premiers  pas  qu'elle  oioit  faire  ,  & 
fous  quelque  forme  redoutable  qu'elle  Ce 
montrât. 

C'ef!  ainfî  que  la  liberté  étoit  contenue 
chez  les  peuples  de  la  Germanie  &  du 
nord  comme  dans  fon  germe ,  en  atten- 
dant qu'elle  fe  déployât  &c  fe  répandît 
partout  avec  eux.  Ce  reffort  puiifant 
montra  d'autant  plus  de  force  qu'il  fut 
plus  preffé ,  &  n'ayant  pu  être  détruit 
par  toute  la  puiffance  de  Rome ,  il  la  fit 
céder  à  fou  tour  dès  qu'elle  s'affoiblit 
jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  entièrement  renver- 
sée. En  effet  il  n'y  eut  prefque  qu'un 
moment  d'équilibre  entre  ces  deux  forces 
oppoïees.  Auffitôt  que  celle  de  Rome 
ceffa  d'être  fupérieure ,  elle  fut  perdue. 
Son  nom  fameux,  ce  nom  qui  avoit  été 
long-temps  fon  foutien  5  ne  fut  plus  qu'un 
cri  de  ralliement  que  la  vengeance  ea- 
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hardie  fit  entendre  au  même  moment  à 
tous  les  peuples  du  nord,  &  ïur-le- 
champ  tous  ces  peuples  s'armant  comme 
de  concert,  &  renverfant  les  bornes  de 
l'Empire  ,  allèrent  former  de  fes  débris 
des  états  bien  moins  nouveaux  encore 
par  leur  nom  que  par  la  liberté  qui  faifoit 
Ja  baze  de  leur  gouvernement. 

On  vit  en  effet  alors  ces  efïaims  de 
Germains  8c  de  Scandinaves  ,  ces  foldats 
farouches  qui  ne  fembloient  nés  que  pour 
le  ravage  &  la  deftruclion >  changés  en 
des  peuples  fenfés  &  libres  au  moment 
qu'ils  avoient  affermi  leurs  conquêtes , 
imprégnant ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  toutes 
leurs  inftitutions  d'un  efprit  d'ordre  & 
d'égalité  ,  fe  donnant  eux-mêmes  pour 
rois  ceux  des  princes  du  fang  royal  qu'ils 
jugeoient  les  plus  dignes  de  porter  la 
couronne  ,  partageant  entre  ces  rois  èc 
la  nation  l'exercice  du  pouvoir  fuprême  , 
réfervant  aux  aiTemblées  générales  le 
droit  de  faire  des  loix  &  de  décider  des 
affaires  les  plus  importantes. 

Telle  a  été  long-temps  la  conflitution 
de  tous  les  états  que  ces  peuples  fon- 
dèrent en  Italie ,  en  Efpagne  ,  dans  les 
Gaules ,  dans  la  Bretagne  ,  à  cette  grande 
époque  qui  changea  la  demeure  &  le 
fort  de  tant  de  nations j  époque  à  jamais 
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mémorable  à  laquelle  tient  en  quelque 
forte  le  premier  anneau  dune  nouvelle 
chaîne  devénemens  ,  &  où  Ton  voit 
éclorre  les  loix  ,  les  mœurs,  les  principes 
qui  ont  gouverné  depuis  tant  de  nations 
célèbres  que  la  fupériorité  du  génie  fem- 
ble  avoir  appelées  à  faire  un  jour  la  deC- 
tinée  de  prefque  tout  le  refte  de  la  terre. 
On  ne  quitte  qu'avec  peine  un  fi  beau 
fpeclade.  Il  efc  temps  cependant  que  je 
me  renferme  dans  ce  qui  fe  rapporte  plus 
directement  à  mon  fujet.  Tout  ce  que 
nous  en  apprennent  les  monumens  hif- 
tcriques  du  nord  confirme  parfaitement 
le  témoignage  de  Tacite,  &  reçoit  un 
nouveau  jour  des  annales  des  autres  na- 
tions Germaniques  ,  ou  leur  en  prête  à 
fon  tour.  C'en:  ce  concert  frappant  qui 
faifoit  dire  à  Montefquieu  ,  quV/z  lifant 
Tacite  on  retrouvait  partout  les  codes 
des  peuples  barbares ,  &  au  en  lifant  ces 
codes  an  retrouvoit  partout  Tacite.  Malgré 
cela  il  ne  faut  point  fe  flatter  de  pouvoir 
connoître  avec  exactitude  l'étendue  du 
pouvoir  dont  les  anciens  rois  de  la  Scan- 
dinavie jouiffoient ,  ni  les  droits  des  états, 
ni  les  privilèges  de  chaque  ordre.  Si 
toutes  ces  chofes  furent  jamais  détermi- 
nées d'une  manière  bien  fixe  chez  des 
peuples  groiîîers  dont  les  ufages  étoient 
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les  feules  loix ,  comment  pourroit-011  les 
diftinguer  dans  le  grand  éloignement  où 
nous  en  fommes  aujourd'hui  placés  ?  Tout 
ce  qu'on  peut  entrevoir  c'eft  qu'avant 
l'arrivée  ftOdin  ,  les  Danois  partagés  en 
plu fieurs  nations  ,  &  vivant  dans  une 
grande  indépendance,  furent  fournis  par 
la  force  des  armes  aux  rois  plus  abfoîus 
que  ce  conquérant  leur  donna.  Il  eft  plus 
probable  encore  que  la  même  chofe  arriva 
aux  Suédois  ,  qui ,  fuivant  le  rapport  de 
Tacite ,  étoient  de  fon  temps  afliijettis  au 
gouvernement  d'un  feul.  Si  cet  hiftorien 
a  été  bien  inflruit ,  le  temps  où  il  a  pris 
les  Suédois  doit  avoir  fuivi  de  près  celui 
de  cette  conquête.  Un  événement  pareil 
peut  feul  expliquer  ce  defpotifme  auquel 
il  les  fuppofe  fournis.  »  Les  Suédois  ho- 
y>  norent ,  dit-il  ,  les  richeffes  aufll  bien 
»  que  nous.  C'efr.  ce  qui  les  a  fait  tomber 
r>  fous  la  domination  d'un  feul.  Là  ce 
»  n'eft  plus  une  monarchie  tempérée  & 
))  limitée  par  quelques  rellriâions }  c'en: 
»  le  pur  defpotifme.  Les  armes  n'y  font 
y>  point  comme  chez  les  autres  peuples 
»  germaniques  entre  les  mains  de  tout 
Y)  le  monde  5  le  roi  les  tient  en  dépôt 
v  fous  la  garde  d'un  homme  de  confiance, 
j)  &  il  choifit  toujours  pour  cela  un 
»  efclave.  »  Ce  pur  defpotifme  étoit  fans 


€44  Ïntrod.  a  l'Histoire 
doute  l'effet  de  quelque  accident}  autfi 
îi'a-t-iî  pas  été  de  longue  durée.  Le 
gouvernement  arbitraire  a  été  rétabli 
depuis  en  Suéde  en  quelques  occaiions 
&:  toujours  pour  peu  de  temps.  Ce  climat 
fait  pour  la  liberté  triomphe  toujours 
enfin  du  defpotifme ,  qui  dans  d'autres 
pays  a  toujours  triomphé  de  la  liberté. 

Les  Danois  ne  tardèrent  pas  non  plus 
à  reprendre  le  droit  d'élire  leurs  rois ,  ot 
par  conféquent  tous  les  autres  droits  bien 
moins  précieux  à  la  liberté.  A  la  vérité 
le  peuple  fembla  toujours  fe  faire  une 
loi  de  choifir  le  plus  proche  parent  du 
roi  défunt,  ou  du. inoins  quelqu'un  de  la 
famille  royale  qu'on  refpecloit  comme 
iffiie  des  dieux  mêmes.  On  montre  encore 
les  lieux  où  fe  faifoient  ces  élections j 
&  comme  le  Dannemarc  a  été  long- 
temps partagé  en  trois  royaumes  ,  on 
trouve  aufTî  trois  principaux  monumens 
de  cet  ufage  9  l'un  près  de  Lunden  en 
Scanie  ,  l'autre  à  Leyre  ou  Lethra  en 
Sélande ,  &  le  troifième  près  de  Vibourg 
en  Jutlande.  Ces  monumens  que  leur 
lourde  mafle*  a  préfervés  des  ravages  du 
temps  ne  font  que  de  grands  rochers  , 
ordinairement  au  nombre  de  douze  ,  ran- 
gés en  cercle ,  &  dreffés  fur  une  des 
extrémités.  Au  milieu  s'élève  un  rocher 

plus 
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plus  grand  que  les  autres  fur  lequel  on 
avoit  ménage  un  liège  pour  le  roi  (r). 
Les  autres  pierres  fervoient  de  barrière 
au  peuple ,  &  marquoient  la  place  de 
ceux  qu'il  avoit  chargés  de  1  élection. 
On  traitoit  auffi  clans  ces  mêmes  lieux 
des  affaires  les  plus  importantes  ;  mais 
quand  le  roi  venoit  à  mourir  à  la  guerre  7 
&  loin  de  fa  réiidence  ,  on  formo't  fur 
le  champ  une  place  fur  le  même  modèle 
eu  ramaffant  les  plus  groffes  pierres 
qu'on  pouvoit  trouver.  Les  principaux 
chefs  y  montoient  5  &  difoient  à  haute 
voix  leur  avis ,  &  les  foldats  qui  les  en- 
vironnoient  faifoient  connoître  s'ils  l'ap- 
prouvoient  ou  le  défapprouvoient  ,  en 
heurtant  leurs 'boucliers  en  cadence  les 
uns  contre  les  autres  ,  ou  en  pouffant 
divers  cris.  On  fait  que  cet  ufage  de  faire 
les  élections  des  princes  eu  pleine  cam- 
pagne a  été  celui  de  tous  les  Celtes,  & 
ce  fut  long-temps  une  néceffité  pour  eux 
puifqu'ils  n'avoient  point  de  villes.  Les 
empereurs  d'aîlemagne  furent  long  temps 
élus  de  la  même  manière  ,  &  les  Polo- 
nois  plus  fidelles  que  les  autres  peuples 
aux  anciens  ufages,  n'ont  point  aban- 
donné celui-ci. 


(1)  \\r/orm,  Monum..  Danic. 

Tome  L  G 
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En  Suède  on  joignoit  aux  cérémonies 
que  je  viens  de  rapporter  un  ferment  ré- 
ciproque qui  lioit  le  roi  &  les  fujets.  (  1  ) 
Un  des  fénateurs  ou  juges  provinciaux 
convoquoit  une  afTemblée  d'élection  d'a- 
bord après  la  mort  du  roi,  &  deman- 
doit  à  haute  voix  au  peuple  s'il  vouloit 
accepter  pour  roi  celui  qu'il  nommoit, 
&  qui  étoit  toujours  de  la'  famille  royale. 
Quand  tous  y  avoient  donné  leur  confen- 
tement ,  le  nouveau  roi  étoit  élevé  fur 
les  épaules  des  fénateurs ,  afin  que  tout 
le  monde  pût  le  voir  &  le  connoître. 
Alors  il  prenoit  Odin  à  témoin  qu'il  fiii- 
vroit  les  loix  ,  défendroit  le  pays  ,  en 
recuîeroit  les  limites ,  vengeroit  les  inju- 
res que  fes  prédéceiîéurs  pourroient  avoir 
reçues  des  ennemis  ,  &  feroit  quelque 
exploit  éclatant  qui  le  rendroit  célèbre 
lui  &  fon  peuple.  Il  renouvelloit  encore 
ce  ferment  aux  funérailles  de  fon  prédé- 
ceifeur  qui  fe  célébroient  ordinairement 
avec  beaucoup  de  pompe  ,  6c  à  l'occafion 
du  voyage  qu'il  étoit  obligé  de  faire  dans 
les  principales  provinces  du  royaume 
pour  y  recevoir  les  hommages  de  fes 
fujets.  Je  rapporte  ici  tout  ce  détail , 
parce   que   l'extrême   conformité    qu'on 

(1)  Dalin  §vea  Rikçs  Hift,  T.  I.  c.  7. 
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trouve  entre  les  mœurs  des  Danois  &  des 
Suédois  durant  ces  fîècles  du  paganifmè 
ne  permet  guères  de  douter  que  les  rois 
de  Dannemarc  n'ayent  été  élus  de  la  môme 
manière.  Ce  que  nous  pouvons  favoir  de 
l'ancienne  conflitution  du  royaume  de 
Norvège  vient  encore  à  l'appui  de  cette 
induction.  Mais  il  fufTit  d'indiquer  ici 
cette  identité  des  gouvernemens  des  trois 
principales  monarchies  du  nord.  La  dé- 
velopper ce  ferok  s'expofer  à  de  fafti- 
dieufes  répétitions.  Il  nous  relie  un  fait 
relatif  à  cette  matière  qu'il  fera  beaucoup 
plus  important  de  faire  connoître,  foit 
à  caufe  du  jour  qu'il  peut  y  répandre  ?  foit 
par  le  feul  intérêt  de  la  Singularité. 

Une*  colonie  de  norvégiens  chaffés  de 
leur  pays  par  la  tyrannie  d'un  de  leurs 
*  ois  ,  s'établit  en  Islande  vers  la  mi  du 
neuvième  ûèclz  ,  comme  je  le  dirai  plus 
en. détail  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 
L  iiloire  nous  apprend  qu  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  fe  ehoifir  des  magistrats  ,  â 
faire  des  loix ,  à  donner ,  en  un  mot ,  à 
leur  gouvernement  une  forme  régulière 
qui  put  aifurcr  à  la  fois  leur  repos  &: 
leur  indépendance.  La  fituàtion  où  fe 
trouvoient  ces  ïslandois  eft  remarquable 
à  bien  des  égards.  Le  génie  de  ces  peu- 
ples ?  leur  bon  feus  naturel,  leur  amour 

Gij 
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pour  la  liberté  y  paroiflènt  fans  aucun 
nuage.  Rien  ne  les  traverfe  ni  ne  les 
gêne  :  c'eft  une  nation  livrée  à  elle- 
même  qui  s'établit  dans  un  pays  féparé 
par  de  varies  mers  de  tout  le  refte  du 
monde.  On  ne  voit  donc  dans  toutes  fes 
inftitutions  que  la  plus  pure  expreilion 
de  fes  goûts  &  de  fes  fentimens  \  &  cela 
eft,  fi  vrai  qu'il  ne  paroît  pas  qu'aucune 
irréfolution ,  aucune  expérience  des  états 
différens  ait  précédé  chez  eux  l'établiffe- 
ment  de  la  forme  de  gouvernement  fous 
laquelle  nous  allons  voir  qu'ils  ont  long- 
temps vécu.  Tout  y  naît  fans  effort  & 
femble  s'y  arranger  de  foi-même  ,  & 
comme  les  abeilles  forment  leurs  ruches , 
les  Iflandois  guidés  par  un  heureux  inf- 
tincl  trouvent  en  débarquant  dans  une 
isle  déferte  cette  conftitution  fî  belle  où 
la  liberté  eft.  afîife  fur  fon  vrai  fonde- 
ment ,  fur  une  fage  difiribution  des  dif- 
férens pouvoirs  j  découverte  admirable 
qu'on  jugeroit  d'abord  devoir  être  le 
chef-d'œuvre  de  quelque  profond  poli- 
tique ,  &  qui  cependant ,  fuivant  la  re- 
marque d'un  grand  génie  de  ce  fîècle  (1) 


(1)  M.  de  Montefquieu.  Au  refte  tout  ce  qu'on 
va  lire  eft  conftaté  par  le  témoignage  de  diverfes 
anciennes  annales  imprimées  &  manufcrites  dei 


DE  DannemaRc.  Chap.WÏÏ.    149 

a  été  faite  ici  comme  ailleurs ,  par  des 
iauvages  au  milieu  des  forets. 

La  nature  ayant  elle-même  partagé 
l'isle  en  quatre  provinces ,  les  Iflandois 
fuivirent  cette  divilion ,  &  établirent  dans 
chacune  un  magiftrat  nommé  juge  provin- 
cial. Chaque  province  fe  divifoit  en  trois 
préfectures  qui  avoient  aufîl  leurs  juges 
ou  préfecis ,  &  enfin  chaque  préfecture 
contenoit  un  certain  nombre  de  baillia- 
ges ,  dans  chacun  defquels  étoient  ordi- 
nairement cinq  juges  inférieurs  chargés 
de  rendre  la  juftice  en  première  inftance 
dans  leur  bailliage  ,  d'y  veiller  au  maiiv 
tien  du  bon  ordre  ,  de  convoquer  les 
alTemblées  ordinaires  &  extraordinaires 
du  bailliage ,  dont  tous  les  hommes  libres 
êc  qui  poffédoient  une  certaine  valeur 
eu  fonds  de  terres  étoient  membres.  Ce- 
toit  dans  ces  affembiées  qu'on  élifoit  ces 
cinq  juges  ou  baillis  ?  qui  dévoient  être 
des  perfonnes  diftinguées  par  leur  fa- 
geiïe ,  &  jouir  d'une  certaine  étendue  de 
terres ,  de  peur  que  la  pauvreté  ne  les 
exposât   au   mépris  ou  à  la  corruption. 


Iflandois  eux-mêmes,  dont  on  trouve  des  notices 
&  des  extraits  dans  plufieurs  ouvrages  ,  &  particu- 
lièrement dans  le  livre  de  Torfœns  cité  ci-deflus„ 
&  dans  celui  de  Arngrim  intitulé   Crymogaa. 
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Quand  les'  caufes  étoient  de  quelque  im- 
portance ,  toute  i'arTemblée  donnoit  ion 
avis.  On  ne  pouvoit  non  plus  fans  fon 
confentement  recevoir  un  nouveau  mem- 
bre dans  la  communauté.  Si  quelqu'un 
afpiroit  à  y  être  admis ,  il  s'adrefTcit  à 
l'afle mblée  qui  examinoit  les  motifs  de 
fa  demande  ?  &  la  rejetoit  fi  le  poftulant 
avoit  manqué  à  l'honneur  en  que. 
occaiion  ?  ou  feulement  s'il,  étoit  trop 
pauvre  ,  car  la  communauté  nourriffant 
ceux  de  fes  membres  que  quelque  acci- 
dent avoit  réduit  à  la  misère ,  il  étoit  de 
l'intérêt  commun  d'en  écarter  les  indi- 
gens.  Elle  avoit  pour  cet  effet  un  fonds 
formé  par  les  contributions  des  membres 
&  le  produit  des  amendes  ,  alors  d'au- 
tant plus  coniLd érable  qu'on  ne  connoif- 
foit  prefque  pas  d'autre  genre  de  puni- 
tions. Enfin  cette  même  aifemblée  du 
bailliage  avoit  foin  d'examiner  la  con- 
duite des  baillis  ?  écoutoit  les  plaintes 
qu'on  formoit  contr'eux ,  &  les  puniffoit 
quand  elle  jugeoit  qu'ils  avoient  abufé 
cîe  leur  autorité. 

La  réunion  des  membres ,  ou  du  moins  ? 
des  députés  de  dix  pareilles  communau- 
tés repréfentoit  ce  que  j'ai  appelé  une 
vréfeâure.  Chaque  quartier  eu  grande 
province  de  l'Iiland.e  en  renfermoit  trois , 
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comme  nous  l'avons  vu.  La  dignité  de 
chef  d'une  préfecture  étoit  très-confïdé- 
rable  :  il  avoit  le  droit  de  convoquer  les 
dix  communautés  de  fon  relîbrt  ,  &  il 
étoit  le  préfîdent  de  ces  afiemblées  ordi- 
naires ou  extraordinaires  }  il  étoit  en 
même-temps  le  chef  de  la  religion  dans 
fa  préfecture  :  c'étoit  lui  qui  ordonnoit 
les  facrifîces  ,  &  les  autres  cérémonies 
religieu fes  qui  fe  célébroient  dans  le 
môme  lieu  où  Ton  régloit  les  affaires 
politiques  &  civiles.  On  en  appelcit  à  ces 
afîémblées  des  fentences  rendues  par  les 
baillis  des  communautés  ?  on  y  régloit 
les  différends  qui  pouvoient  s'être  élevés 
entr'elles.  Le  préfeér.  y  recevoit  le  tribut 
que  chaque  citoyen  étoit  obligé  de  payer 
pour  les  fraix  du  culte  religieux.  Il  y  ju- 
geoit  en  qualité  de  pontife  ceux  qui 
étoient  aceufés  d'avoir  profané  les  tem- 
ples ,  ou  parlé  mal  des  dieux,  ou  donné 
quelques  preuves  d'indévotion  :  les  pei- 
nes de  ces  impies  confîftoient  pour  l'ordi- 
naire en  amendes  que  l'affemblée  ailignoit 
au  préfecl:  à  condition  qu'il  réparerait  le? 
temples  à  fes  fraix.  Mais  lorsqu'il  fe  pré- 
fentoit  des  affaires  de  grande  confé- 
quence,  ou  qui  concernoient  toute  la 
province ,  les  membres ,  ou  feulement  les 
députés   des  trois  préfectures  fe  réunif- 
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foient  pour  compofer  ce  qu'on  appeloic 
les  états  du  quartier  ,  ou  de  la  province.* 
Ces  états  ne  s'aïïembioient  point  réguliè- 
rement comme  les  autres ,  qui  dévoient 
être  convoqués  au  moins  une  fois  par 
année ,  &  l'on  ne  fait  pas  précifément 
quels  étoient  les  objets  de  leurs  délibéra- 
tions. Il  y  a  feulement  apparence  qu'on 
y  recouroit  comme  à  un  moyen  extraor- 
dinaire de  terminer  les  querelles  qui 
s'éievoient  entre  .les  communautés  des 
diverfes  préfectures  y  ou  pour  prévenir 
quelque  danger  qui  menaçoit  toute  la 
province  en  général. 

Au  defïiis  de  toutes  ces  ajfemblées  des 
communautés  &  des  provinces  y  étoient 
les  états  généraux  de  l'Iilaude  9  (  Alting  ) 
qui  répondoient  aux  Als-heriar-ting  des 
autres  nations  ïcandinaves ,  au  Wittena- 
Gemot  des  Anglo-Saxons  (i) ,  aux  champs 
de  Mars  ou  de  May  des  françois  -,  aux 
cortes  des  Goths  d'Efpagne,  &c.  Ils  s'a£ 
lémbloient  toutes  les  années ,  &  tout 
citoyen  iilandois  fe    faifoit   un  honneur 


(i)  Al-ting  eft  formé  du  mot  AU,  tous,  &  de 
Ting.t  cour  de  juftiee  ,  affife  ;  Als-beriar-ting  fignifie 
cour  de  tous  les  Seigneurs:  Wittena-gemot  aflfemblee 
des  i'ages.  On  voit  que  toutes  ces  expreffious  ren- 
dent au  fonds  la  même  idée» 
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&:  un  devoir  de  s'y  rendre.  Le  président 
cîe  cette  grande  ailemblée  étoit  le  juge 
fouverain  d'Iflandc.  Il  poiTédoit  cette 
charge  à  vie  ,  mais  c'étoit  les  états  qui 
la  lui  conféroient  :  fes  principales  fonc- 
tions étoient  de  convoquer  les  états  gêné- 
vaux  ,  &  de  veiller  au  maintien  des  loixr 
d'où  lui  venoit  le  nom  iflandois  de  Lag- 
man  5  c.  d.  $  homme  de  loix  qu'il  portoit. 
il  avoit  le  droit  d'examiner  en  préfence 
des  états ,  &  de  caïTer  toutes  les  feu- 
tences  rendues  par  les  juges  inférieurs 
•dans  toute  retendue  de  l'isle ,  d'annulîer 
leurs  ordonnances  7  8c  de  les  punir  fi  les; 
plaintes  qu'on  portoit  contr'eux  étoient 
fondées.  Il  pouvoit  propofer  de  faire  de 
nouvelles  loix  ?  d'abroger  7  de  changer 
les  anciennes  \  &  11  les  états  y  confen- 
toient,  c'étoit  lui  qui  étoit  chargé  de 
l'exécution.  Quand  il  y  eut  des  loix  écri- 
tes ,  &  que  toute  l'Iuande  eût  adopté  la: 
même  jurifprudence  ,  ce  fut  le  juge  fu- 
prême  qui  eût  la  garde  du  code  original 
&  autentique  auquel  tous  les  autres 
dévoient  être  conformes.  On  en  appeloit. 
auïîi  à  fon  jugement  &  à  celui  de  l'aiîem- 
bîée,  des  fentences  rendues  daus  les  tri- 
bunaux inférieurs.  Les  baillis  ou  les 
préfe&s  dont  on  revifoit  la  fentence  % 
croient  obligés  de  juger  de.  nouveau,  la, 
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même  caufe ,  en  préfencç  du  juge 
prêtne  qui  prononçoit  enfuite  fa  fen- 
ience  ck  aux  parties  &  aux  juges.  La 
crainte  d'être  condamné  &  puni  devant 
une  il  nomb renie  affemblée  étoit,  fui-  g 
vant  la  remarqué  à'Arngrimus ,  un  grand 
frein  pour  tous  ces  juges  fubalternes,  & 
fen  oit  à  retenir  chaque  magififrat  dans 
ies  bornes  de  fon  devoir.  Ordinairement 
les  féances  des  Etats-Généraux  duroient 
feize  jours  ,  ck  on  montre  encore  aujour- 
d'hui le  lieu  de  ces  aifemblées  qui  com- 
mençoient  &  fmiftbient  par  des  facrinces.* 
C'étoit  pendant  ce  temps-là  que  le  juge 
fuprême  exerçoit  principalement  {on 
autorité.  Il  ne  paroît  pas  que  hors  des  ■ 
Etats  Généraux  fes  fonctions  ayent  été 
confidérables \  mais  en  tout  temps  ilétoit 
traité  avec  beaucoup  d'honneurs  &  de 
refpeét,  &  coniidéré  comme  l'oracle  des 
loix ,  &  le  protecteur  du  peuple.  Les 
chroniques  ifiandoifes  marquent  avec  foin 
les  années  dans  lefquelles  chaque  juge 
a  été  élu*,  &  les  années  de  leur  élec- 
tion faifoient  époque,  comme  à  Lacé- 
démone  celles  des  Ephores.  On  voit , 
par  le  catalogue  que  nous  en  a  cen- 
fervé  Arngrimus ,  qu'il  y  en  a  eu  38 
depuis  le  commencement  de  la  Républi- 
que iufqu  a  fa  fin  3  &  Ton  trouve  dnns  ce 
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nombre  le  célèbre  Snorro  Sturhfon  ?  cet 
hiilorien  que  j'ai  déjà  fait  comioiîre. 

Telle  a  été  la  conftitution  de  cette 
république  aujourd'hui  oubliée  dans  le 
Nord  même,  &  ignorée  d'ailleurs  de 
ceux  qui  ont  le  plus  de  le&ure  ,  malgré 
le  grand  nombre  d'hifloriens  &  de  poè- 
tes quelle  a  produits.  Mais  la  célébrité 
n'eft  point  faite  pour  des  nations  pau- 
vres ,  éloignées  ?  indifférentes  au  refte  du 
monde  &  placées  fous  un  ciel  rigoureux. 
Il  eft  aile  de  reconnoître  ici  le  génie 
de  tous  les  peuples  Celtes  &  leur  façon 
de  penfer  fur  le  gouvernement.  Cette  di£ 
tribuîion  du  peuple  en  diverfes  commu- 
nautés fubordonnées  les  unes  aux  autres  9 
ce  droit  de  n'être  jugé  que  par  les  mem- 
bres de  fa  communauté ,  ce  foin  de  veil- 
ler fur  chaque  citoyen  confié  à  la  com- 
munauté dont  il  étoit  membre  ,  ces  aiTem- 
bîées  générales  de  la  nation  feules  dé- 
pofitaires  du  pouvoir  légïilatif,  &c.  tou- 
tes ces  inftitutions  exiitoient  déjà  chez 
les  Germains  du  temps  de  Tacite  ?  & 
fans  doute  bien  long-temps  avant  lui. 
Elles  exiftoient  en  Dannemarc  &  en. 
Suède  ?  où  l'on  en  trouve  encore  diver- 
fes traces  aujourd'hui.  Elles  furent  por- 
tées &  perfectionnées  en  lilande.  Elles 
fuivirent  les  Saxons  en  Angleterre  ;   8fc 
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quand  des  temps  de  coiifuiîon  les  y 
eurent  fait  oublier,  le  grand  Alfred  s*in> 

mortaiiia  en  les  rétablifïant.  Il  feroit 
aile  d'en-  trouver  aufli  des  vertiges  dans 
les  premiers  éîablifTemens  des  Francs 
dans  les  Gaules  ,  des  Goths  en  Efpagne 
oc  dans  quelques  contrées  d'Allemagne-} 
mais  tous  ces  détails  font  étrangers  à 
mon  plan. 

A  Tégard  des  loix  que  les  Scandinaves 
©nt  eues  durant  lès  temps  du  paganifme  ,. 
ce  que  nous  pouvons  en  dire  de  certain 
fe  réduit  à  peu  de  chofe.  La  tradition , 
la  coutume,  des  maximes  qu'on  appre- 
noit  par  cœur,  oi  furtout  la  {implicite 
des  mœurs ,.  leur  tenoieut  lieu  de  loix 
dans  les  premiers  temps.  Il  y  avoit  de 
ces  maximes  qui  depuis  un  temps  immé- 
morial étoient  dans  la  bouche  des  fages  , 
&t  qu'on  croyoit  avoir  été  données  aux 
premiers  hommes  par  les  dieux  mêmes. 
Telles  étoient  celles  dont  les  Iflandois 
nous  ont  ccnfervé  quelques  fragmens  , 
fous  le.  nom  de  difcours  fublime  d'Odin , 
qu'on  fera  connoître  plus  particulière- 
ment dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Il  erl 
douteux  que  les  anciens  Danois  ,  auïîi- 
bien  que  leurs  voi/îns ,  aient  eu  des  loix 
écrites  avant  le  temps  où  la  lumière  du 
cirriiliaiaiime  perça  iufques.   à  eux.  Il  eii 
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vrai  que  fi  Ton  doit  en  croire  Saxon 
le  Grammairien  ,  un  roi  de  Dannemarc 
nommé  Frothon  qui  vivoit  bien  des  fîè- 
cles  avant  cette  époque ,  publia  des  loix 
militaires  &  civiles  qui  s'étoient  tranf- 
mifes  jufqu'au  temps  de  cet  auteur.  Mais 
cette  grande  antiquité  rend  ce  fait  trop- 
fufpecl:  pour  qu'il  puillé  être  admis  fur. 
la  feule  autorité  d'un  hiitorien  tel  que 
Saxon.  Ce  feroit  trop  hafarder  que  de 
difeourir  fur  une  fuppofition  auiîî  hafar- 
dée  ,  &  l'intérêt  de  la  vérité  m'oblige 
encore  cette  fois  de  négliger  les  four- 
ces  domefliques  pour  recourir  aux  étran- 
gères. 

Les  anciens  Germains  &  les  Scandi- 
naves fortirent  tard  de  l'état  de  nature. 
Les  liens  qui  unillbient  les  familles  ne 
furent  long-temps  que  ceux  d'une  con- 
fédération deftinée  à  repouiïer  la  vio- 
lence ou  à  l'exercer.  On  poifédoit  beau- 
coup de  terres ,  on  en  cultivait  peu  f 
on  n'y  étoit  guères  attaché  ;  on  vivoit 
enfin  trop  féparé  les  uns  des  auîres  7 
pour  avoir  un  grand  befoin  de  loix  civi- 
les. Les  chefs  auroient  eu.  trop  peu  d'au- 
torité pour  les  faire  obferver  quand  il 
y  en  auroit  eu.  De-là  tant  de  fociétés  r 
de  confédérations  particulières.  On  su- 
sifïbit  pour  venger  une  injure.  Le   fe.n- 
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tinrent  de  l'honneur  &:.  celui  de  l'intérêt 

faiioient    une    loi  d'agir  de  bonne    foi 
dans  une  aiîbeiaîion    ii   néceffaire.    Des 
parens    6c   des    amis    qui    n'euliént  pas 
vengé  la  mort  de  leur  parent  &  de  leur 
ami ,    auroieut   perdu    fur-le-  champ  une 
réputation    qui    faifoit    4eur    principale 
sûreté.  Les  Frifons  vécurent  long-temps 
dans    cet    état.    La    plupart  des  autres 
nations  Germaniques  avoient  déjà  fait  un 
pas   de    plus  du  -temps    de   Tacite.    Les 
défordres  interminables,  effets  néceffai- 
res  du  droit  de  fe    venger  foi  -  même  , 
avoient  fait   penfer  aux  plus  fages  qu'il 
étoit  de  l'intérêt  général  que  des  magis- 
trats interpofaffent  leur  autorité  dans  ces 
querelles  ,  qu'ils  puflent  obliger  l'offenfé 
ou  fes  parens  à  recevoir  un  préfent  de 
Faggreifeur ,  afin  que  cette  cpnpenfation 
pour  l'injure  reçue  prévint  les"  fuites  de 
ces  reffentimens  éternels  qui  coniùmoient 
les  forces    de    l'état.    Et   de   peur    qv.v 
cette  manière  de  terminer  les  différends 
n'en  devint  une  nouvelle  fource  ,  la  com- 
penfation  fut  déterminée  d'une  manière 
invariable,  &  communément  évaluée  en 
bétail  ,    la  feule  monnoie  connue    dans 
ces  âges  greffiers.  Une  pareille  marque 
de  foumiiTion  fatisfaifoit  l'orgueil  du  point 
d'honneur,   confoloit  f  avarice ,    &:  r:d- 
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f.iroit  fuffifammcnt  contre  la  crainte 
d'une  nouvelle  ofTenfe.  Les  Danois  fui 
virent  à  cet  égard  la  marche  des  nations 
voifïnes.  L'analogie  feule  nous  mettroit 
en  droit  de  le  fuppofer  ,  quand  nous 
n'en  aurions  point  de  preuves  plus  direc- 
tes j  mais  fans  les'  accumuler  inutilement 
il  fuffit  de  jetej/les  yeux  fur  les  ancien- 
nes loix  des  conquérans  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  fait  que  les  Angles  <k  les 
Jutes  ?  qui  partagèrent  avec  les  Saxons 
l'honneur  de  cette  conquête  ?  étoieflt  des 
peuples  Danois  fortis  de  la  Jutlande  & 
du  Slefwick.  Or  nous  avons  la  plupart 
des  loix  de  ces  peuples  ,  &  ceux  qui 
parcourront  les  recueils  qu'eu  ont  lâiffés 
Lambard  9  Wïlkins  ,  Leibnit^  &c.  ne  pour- 
ront pas  douter  qu'elles  n'aient  toutes 
été  dictées  par  le  même  elprit ,  &  ne 
foient  abfolument  les  mêmes  quant  au 
fonds.  Il  fufïira  donc  d'en  citer  quel- 
ques traits  pour  faire  juger  de  cet 
efprit  général  j  car  c'en1  tout  ce  que 
nous  prétendons  faire  connoître.  Les 
détails  ont  varié  fans  doute  mille  fois  ? 
&  dans  les  divers  temps  ,  <k  dans  les 
divers  cantons  }  mais  les  détails  impor- 
tent peu. 

La  loi  des  Saxons  telle  que  la  fit  rédi- 
ger   Charhmagne  ?   &t    que    l'a   publiée. 
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Leibnit^  (  i  )  établifïbit  une  composition 
en  argent  pour  la  plupart  des  crimes , 
&  au  défaut  d'argent  on  payoit  en  bé- 
tail ,  dont  chaque  pièce  avoit  fa  valeur 
déterminée  par  la  loi.  On  y  diftingue 
foigneufement  les  divers  degrés  de  l'of- 
fenfe  ?  &  ceux  du  rang  que  l'orTenfé  tenoit 
dans  la  nation.  Àinfî  pour  le  meurtre 
d'un  grand ,  d'un  prince  ?  la  compofi- 
tion  étoit  de  1440  fous ,  comme  auiu* 
pour  toute  blelïure  qui  l'eût  rendu 
lourd ,  aveugle  ou  impuilTant.  Mais  fi 
ee  traitement  avoit  été  fait  à  un  homme 
libre  7  &  non  pas  noble  (2) ,  la  compo- 
iition n'était  que  de  120  fous ,  &  celle 
du  meurtre  d'un  efclave  n'étoit  que  de 
trente  \  ce  qui  étoit  précifément  le  prix 
d'un  iimple  coup  ,  fans  meurtriifure  ? 
donné  à  un  prince  ou  à  un  grand.  Les 
mêmes  proportions  font  obfervées  à  quel- 
que chofe  près  par  la  loi  des  Angles.  Les 
blelfures  faites  à  une  fiile  fe  payoient 
au  double  de  ce  qu'on  eût  payé  pour  un 
homme  de  même  condition.  Il  nen  étoit 
pas  de  même  fi  c'étoit  une  femme  qui 
eût  des  enfans.  Les  outrages  faits  à   la 


(1)  Leibnitz  Rer.  Brnnfcwic.  T.   1. 

(2)  Dans    l'original  Roda  ,   d'où  vient  le  mot 

français  de  roturier. 
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pudeur  étoient  aufli  évalués  avec  une 
précilïon  dont  la  chofe  femble  peu  fui- 
ceptible.  «  Les  loixde  ces  peuples  ,  difoit 
»  M.  de  Montefquieu  9  jugeoient  des 
y>  infultcs  faites  aux  hommes  par  la  gran- 
»  deur  des  bleffures,  &  ne  mettoient 
»  pas  plus  de  raffinement  dans  les  orlen- 
»  le  s  faites  aux  femmes,  enforte  qu'il 
»  femble  que  la  loi  mefurât  les  outrages 
»  faits  à  la  perfonne ,  comme  on  mefure 
»  une  figure  de  géométrie  ». 

Ces  ioix  varient  davantage  en  ce  qui 
regarde  le  vol.  Par  la  loi  des  Saxons 
il  étoit  puni  de  mort  dans  la  plupart 
des  cas.  Par  celle  des  Angles  qui  le  rap- 
proche fans  doute  davantage  des  loix 
des  autres  Danois ,  le  voleur  compofoit 
en  payant  le  triple  de  la  valeur  de  ce 
qu'il  avoit  dérobé,  Mais  lorfque  le  gou- 
vernement eut  pris  plus  de  coniiftance  ? 
&:  que  les  mœurs  fe  furent  un  peu 
plus  civilifées  ,  on  ne  fe  contenta  pas 
de  n'oppofer  au  défordre  qu'une  bar- 
rière fi  fouvent  impuiffante.  Les  magif- 
îrats  établis  pour  veiller  à  la  tranquil- 
lité publique  prétendirent  qu'ils  éîoient 
infultés  par  tout  ce  qui  la  troubloit ,  & 
outre  la  composition  qui  ne  fervoit  qu'à 
dédommager  TorTenfé  ,  ils  exigèrent  une 
amende ,  foit  à  titre  de  fatisfaction  due 
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au  public,  foit  comme  un  dédommage- 
ment de  la  peine  qu'ils  prenoient  d'ac- 
commoder le  différend  &  de  protéger 
le  coupable.  Ces  amendes  furent  long- 
temps la  feule ,  ou  prefque  la  feule  puni- 
tion qui  pût  être  en  ufage  chez  des 
peuples  libres  &  courageux,  qui  efli- 
moient  leur  fang  trop  précieux  pour  le 
verfer  ailleurs  que  dans  les  combats.  Les 
rois  n'eurent  pendant  long-temps  que 
Je  produit  de  ces  amendes  &  celui  de 
leurs  domaines  pour  tout  revenu  ,  les 
autres  efpèces  d'imuorltions  ayant  été 
encore  inconnues  bien  des  ficelés  après 
ks  temps  dans  lefquels  nous  nous  ren- 
fermons. 

Si  cette  manière  de  punir  le  crime 
paroît  fingulière  à  juure  titre  ,  cette  d'en 
établir  les  preuves  en  juftice  ne  létoit 
pas  moins.  Ici  toute  l'ignorance,  toute 
la  barbarie  de  nos  ancêtres  fe  montrent 
dans  un  n  grand  jour  que  nos  réflexions 
n'y  fauroient  rien  ajouter.  Leur  embar- 
ras étoit  fi  grand  lorfqu'iî  s'agilfoit  de 
démêler  le  vrai  du  faux ,  qu'il  les  avoit 
obligés  de  recourir  aux  expédiens  les 
plus  étranges  &  aux  pratiques  les  plus 
ridicules.  Ainfi  ils  obligeoient  quelque- 
fois l'accufé  à  produire  un  certain  nom- 
bre   d'hommes    nommés    fes  campuïga- 
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leurs  ,  gens  qui  n'avoient  ou  ifctoient 
iCenfés  avoir  aucune  connoiflance  de  l'af- 
faire en  queftion ,  mais  qui  dévorent  jurer 
iïmplemeut  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
l'accufé  difoit  vrai.  Plus  fouvent  ils  or- 
donnoient  le  combat  appelé  judiciaire  , 
&  quelqif  infenfé  que  fût  cet  ufage  ,  il 
étoit  £\  intimement  lié  à  leurs  opinions 
fur  le  deftin  &  la  providence  ?  qu'il 
triompha  long-temps  de  la  religion,  des 
papes  tk  des  conciles ,  &  que  cent  fois 
proferit  il  fe  renouvella  autant  de  fois 
&:  reparut  fous  d'autres  formes.  Enfin 
quand  la  découverte  de  la  vérité  leur 
paroifîbit  au-deflus  des  forces  humaines  9 
ils  recouroient  aux  moyens  fiirnaturels 
&  au  jugement  de  Dieu,  lis  avoient  pîu- 
Eeurs  manières  de  faire  parler  cet  ora- 
cle. Comme  fiiivaht  eux  tous  les  élé- 
ment étoient  animés  par  une  intelli- 
gence auf!ï  incorruptible  dans  fa  juflice 
que  le  dieu  dont  elle  émanoit  ?  ils  pen- 
foient  qu'ils  n'avoient  qu'à  unir  l'accufé 
à  quelqu'une  de  ces  divinités  pour  l'obli- 
ger à  déclarer  par  fon  aclion  fur  lui  le 
jugement  qu'elle  en  portoit  :  ainii  on  le 
j-etoit  quelquefois  dans  une  eau  profonde 
garotté  avec  des  cordes}  s'il  enfonçoit, 
e.  d.  fi  le  génie  de  l'eau  le  prenoit  à  lui, 
H  étoit  déclaré  innocent  ;  s'il  le  rejeteit 
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de  fon  fein  ,  s'il  furnageoit ,  il  étoit  cenfé 
convaincu    de  crime.  Lepreuve  du   feu- 
femble    avoir  été  plus   en  ufage   dans  la 
fuite,   &  fondée  fur  un  autre  raifonne- 
meiit  \     car   dans  des   chofes     de    cette 
nature ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver les  efprits  bien  conféquens.  Mais  nous 
n'entrons  point  dans  des  détails  n*    con- 
nus ,  qui  ont  varié  tant  de  fois ,  qui  n'ap- 
partiennent point  aflez  particulièrement 
à  notre  fujet,  ou   fur  lefqueîs  nous    ne 
pouvons  pas  efpérer  de  répandre  un  nou- 
veau jour. 


CHAPITRE     IX. 

De  la  pajfion  des  anciens  Scandinaves  pour 
les  armes  ;  de  leur  valeur  ,  de  la  manière 
dont  ils  faifoient  la  guerre.  DigreJJion 
fur  l'état  de  la  population  parmi  eux. 

«  XVOME  comptoit  depuis  fa  fondation 
»  fix  cent  quarante  ans  lorfque  le  bruit 
»  de  l'armement  des  Cimbres  fe  fit  en- 
ï)  tendre  pour  la  première  fois.  Depuis 
»  cette  époque  jufques  à  ce  jour,  il  s'eil 
y>  écoulé  deux  cent  dix  années.  Que  de 
»  temps  n'avons-nous  pas  employé  déjà 
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»  pour  vaincre  la  Germanie  ,  &  dans 
»  le  cours  d'une  fi  longue  guerre  quelle 
»  alternative  d'heureux  &  de  malheureux 
■»  événemens  !  Aucune  nation  ne  nous  a 
»  donné  de  plus  fréquentes  allarrnes  5 
))  ni  les  Samnites  ?  ni  les  Carthaginois  , 
))  ni  les  Gaulois,  ni  les  Parthes  mêmes: 
»  car  le  defpotifme  des  Arfacides  a  eu 
»  moins  de  vigueur  que  la  liberté  des 
»  Germains.  Après  tout ,  hormis  la  dé- 
w  faite  de  Craiius ,  que  peut  nous  repro- 
»  cher  l'Orient  fournis  &  humilié?  Mais 
»  les  Germains  ont  pris  ou  défait  à  la 
»  république  cinq  généraux  qui  comman- 
»  doient  autant  d'armées  confulaires.  Les 
»  Germains  ont  enlevé  Varus  &  trois 
»  légions  au  divin  Augufte.  Combien 
-»  n'a-t-il  pas  coûté  de  fang  à  Marius 
»  pour  les  vaincre  en  Italie  ,  au  divin 
»  Iule  pour  les  chaffer  de  la  Gaule  y 
y>  enfin  pour  lés  battre  dans  leur  pro- 
->•>  pre  pays  à  Drufus ,  à  Tibère ,  à  Ger- 
»  manicus?  Les  terribles  préparatifs  de 
»  Caligula  n'ont  été  pour  eux  qu'un  fujet 
))  de  rifée.  Après  quelque  repos  ils  ont  pro- 
»  fité  de  nos  troubles  pour  enlever  à  nos 
»  légions  leurs  quartiers  d'hiver  ?  &  pour 
»  entreprendre  la  conquête  des  Gaules. 
»  Nous  les  avons  repoufles  au-delà  du 
»  Rhin  j  mais    dans   ces  derniers  temps 
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»  nos  victoires  remportées  fur  eux  ont 
»  été  moins  réelles  que  la  pompe  de  nos 
»  triomphes.  Et  puiifent  ces  peuples  fe 
»  hair  toujours ,  s'ils  ne  peuvent  fe  ré- 
»  foudre  à  nous  aimer  !  Dans  l'état  où 
»  les  deftins  de  Rome  nous  ont  placés , 
))  le  plus  grand  bienfait  de  la  fortune 
«e  eft  déformais  les  diiTen lions  de  nos 
»  ennemis  »   (i). 

Voilà  ce  que  penfoit  des  peuples  de 
la  Germanie  &  du  Nord  le  peuple  vain- 
queur du  rerire  du  monde.  Tels  étoient , 
de  l'aveu  de  Tacite ,  ce  courage  martial , 
cette  ardeuf ,  cette  confiance  à  défen- 
dre ,  à  venger  la  liberté  ,  qui  menaçoient 
déjà  la  pinifance  de  Rome ,  &  qui  la 
.  renversèrent  peu  de  iiècles  après.  Ce 
n'eir.  point  à  moi  à  retracer  cette  grande 
révolution  qui  changea  la  face  de  l'Eu- 
rope ,  mais  mon  fujet  me  conduit  à  en 
développer  les  caufes  ?  puifqu'elles  fe 
trouvent  renfermées  dans  les  opinions 
&  les  mœurs  que  je  dois  faire  connoî- 
tre.  Il  ne  manque  ici  que  l'œil  péné- 
trant ,  le  fens.  profond ,  la  touche  éner- 
gique de  l'auteur  qu'on  vient  d'enten- 
dre. Les  feurces  d'où  fortirent  ces  tor- 
rens  qui  ont  inondé  l'Europe,  les  prin- 

W  ■      i.  ■       I    .  — 

•     (i)  Tacit.  Germ.  c.  33  &  37. 
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cipcs  qui  les  mirent  en  mouvement ,  oc 
leur  donnèrent  tant  cPaâivité  &  de  force, 
ces  objets  fi  grands  &  fi  intéreffans  n'ont 
été  que  légèrement  &  foiblement  traités. 
Le*  peuples  les  plus  éclairés,  victimes 
de  ces  ravages ,  trop  occupés  de  leurs 
malheurs  n'en  obfervoient  que  la  caufe 
la  plus  prochaine.  Comme  la  foudre  qui 
refte  ignorée  dans  la  nue  jufques  au 
moment  où  elle  éclate ,  &  dont  on  ne 
fonge  guères  à  étudier  la  nature  pen- 
dant qu'on  en  eft  frappé ,  ces  irruptions 
imprévues  ne  font  devenues  un  fujet  de 
recherches  que  quand  les  traces  ont  com- 
mencé à  s'en  effacer.  De-là  le  peu  d'in- 
térêt ,  la  confuiïon ,  l'obfcurité  qui  régnent 
dans  les  relations  qu'on  nous  en  a  laif- 
fées'i  défauts  inévitables  de  toute  hiftoire 
qui  ne  préfente  que  des  faits  accumulés 
dont  elle  laiffe  ignorer  les  caufes.  La 
plupart  des  phénomènes  de  lnifïoire  du 
moyen  âge  ne  s'expliquent  donc  que  par 
une  connoifTance  approfondie  des  mœurs 
des  peuples  du  Nord.  C'eft  par-là  feu- 
lement qu'on  vient  à  comprendre  quels 
relforts  ont  pu  tranfporter  des  nations 
d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre  , 
rompre  tous  les  liens  qui  dévoient  les 
attacher  aux  lieux  de  leur  uaifîance  , 
les  rendre  unanimes  dans  de  fi  étranges 
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projets,  &  les  faire  fe  répandre  ainfî 
hors  d'eux-mêmes  avec  tant  d'abondance 
&  d'impétuofité. 

J'ai  déjà  laiifé  entrevoir  que  les  anciens 
Scandinaves  ne  refpiroient  que  la  guerre; 
elle  étoit  à  la  fois  chez  eux  la  iburce  de 
l'honneur,  des  richefTes  ,  &  du  faiut,  L'é- 
ducation ,  les  loix,  les  préjugés,  la  mo- 
rale, la  religion,  tout  concouroit  à  en 
faire  leur  paillon  dominante  &£  leur  uni- 
que objet.  Dès -leur  plus  tendre  jeuneiTe 
on  s'appliquoit  à  en  faire  des  foldats  , 
on  endure iiîbit  leur  corps ,  on  l'accou- 
tumoit  au  froid ,  à  la  fatigue .  à  la  faim. 
On  les  exerçoit  à  la  courie ,  à  la  chaffe, 
à  traverfer  les  plus  grands  fleuves  à  la 
nage ,  au  maniement  des  armes.  Les 
jeux  de  l'enfance  même  ,  Se  de  la  pre- 
mière jeuneiTe  étoient  dirigés  vers  ce 
but  j  les  dangers  y  étoient  toujours  mêlés 
aux  amufemens.  Ils  coniiiloient  à  faire 
des  fauts  périlleux ,  à  grimper  fur  des 
rochers  efearpés ,  à  combattre  irud  avec 
des  armes  ofFenfives ,  à  lutter  fans  ména- 
gement \  aufîî  n'étoit-il  pas  rare  de  voir 
dès  l'âge  de  quinze  ans  des  hommes  robus- 
tes ,  &  capables  de  fe  faire  redouter 
dans  un  combat.  C'étoit  auffî  à  cet  âge 
qu'on  émancipoit  les  jeunes  gens  ,  en  leur 
donnant  un  bouclier  ,  une  épée  &  une 

lance. 
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lance.  Cette  cérémonie    fe    faifoit 
quelque  ailèmblée  publique.  Un  des  > 
cipaux   de  l'allenablée    armoit  le   'jeune 
homme  publiquement,   ce  C'éîoit-là ,  dit 
»  Tacite,  fa   robe  virile,  fon  entrée  dans 
»  les  dignités  :  auparavant  il  fallait  par- 
»  tie   de  la    maifon,    alors  il    devenoit 
»  membre    de  l'état.   »    ïl  failoit    après 
cela  qu'il  pourvût  par  lui  -  même    à  fa 
fubiiftance    en  vivant  de   la   chaffe,  ou 
en    allant  en   courfe   fur   l'ennemi.    On 
prenoit    un  foin   particulier  d'empêcher 
les  jeunes  foldats  de  fc  livrer  trop-tôt  au 
commerce  du  fexe  ,  jufqu'à  ce  que  leurs 
membres  euffent  acquis  toute  la  vigueur 
dont  ils  étoient  fufceptibîes.  On  ne  pou- 
voit  même  fe  flatter  de  plaire  aux  fem- 
mes qu'à  proportion  du  courage  &    de 
l'adre&e    qu'on  montrait  à  la  guerre  & 
dans  fes  exercices.    Audi  vo)'Oiis  -  nous 
dans    une    ancienne  chanfon    confervée 
par  Wormius  ,  qu'un  roi  de  Norvège  eil 
bien  étonné  de  ce  que  fichant  faire  huit 
exercices  diiférens  une  fille    ofe    rejeter 
fes    demandes.  J'aurai  {bayent  occaiion 
de  citer  de  nouveaux  exemples  de  cette 
façon  de  penfer  des  femmes  :  il  fufrlt  de 
voir  à  préfent  qu'elles  n'étoient  pas  d'un 
caractère    à    amollir    leurs    enfaus     par 
des   foins  trop   recherchés.  Ces  tendres 
Tome  L  H 
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créatures  naifîbient  même  pour  Vordi- 
naire  dans  les  camps ,  &  au  milieu  des 
armées.  Leurs  yeux  ne  voyoient  en 
s'ouvrant  pour  la  première  fois  que  des 
fpe&acles  militaires  ?  des  armes ,  du  fang 
répandu ,  des  combats  feints  ou  réels  } 
&  au  fortir  de  l'enfance  ,  leur  ame  fe 
trouvoit  déjà  toute  difpofée  à  embraf- 
fer  les  préjugés  cruels  dont  leurs  pères 
étoient    imbus. 

La  plupart  des  loix  fembloient  ne 
conuoître  comme  dans  l'ancienne  Lacé- 
démone  d'autres  vertus  que  les  vertus 
militaires  ,  &  d'autres  crimes  que  la 
lâcheté.  Elles  décernoient  les  plus  gran- 
des peines  contre  ceux  qui  prenoient 
les  premiers  la  fuite  dans  un  combat  5 
les  loix  des  anciens  Danois  9  au  rapport 
de  Saxon,  les  excluoient  de  la  fociété  , 
<k  les  déclaroient  infâmes.  Quelquefois 
chez  les  Germains  on  alloit  jufqu'à 
étouffer  les  lâches  dans  un  bourbier  } 
après  quoi  on  les  couvrait  de  clayes  , 
pour  montrer  ,  dit  Tacite,  que  la  puni- 
tion des  crimes  doit  être  éclatante  , 
mais  qu'il  y  a  des  lâchetés  S:  des  infa- 
mies qui  doivent  être  enfevelies  dans 
11 11  filence  éternel.  Les  diftindHons  les 
plus  flattëufès  étoient  pour  ceux  qui 
avoient  fait  quelqu'aclion  d'éclat,  &  les 
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îoix  mêmes  régloicnt  les  rangs  fur  les 
divers  degrés  de  courage.  Frotkon.  roi 
de  Dannemarc  avoit  ordonné  ,  Suivant 
Saxon  j  que  celui  qui  briguoit  un  pofte 
élevé  dans  les  armées  devoit  en  toute 
occafion  attaquer  un  ennemi,  faire  face 
à  deux ,  ne  reculer  que  d'un  pas  fi  trois 
fe  préfentoient ,  &  ne  prendre  la  fuite 
que  quand  ils  feroient  au  nombre  de 
quatre.  De-là  s'étoit  formé  ce  préjugé 
fi  profondément  enraciné  chez  ces  peu- 
ples ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  voies 
pour  acquérir  de  la  gloire  que  la  pro- , 
feiîion  des  armes ,  &  une  valeur  fana- 
tique, préjugé  dont  la  force  fe  déployoit 
fans  obftacle  dans  un  temps  où  le  luxe 
étoit  inconnu ,  où  ce  déiîr  fî  naturel 
&  fi  a&if  chez  les  hommes  d'attirer  fur 
foi  l'attention  de  fes  égaux  n'avoit  qu'un 
feul  objet ,  &  qu'un  feul  moyen  ,  où 
la  patrie  &  les  citoyens  n'avoient  d'au- 
tre rempart ,  d'autre  tréfor  que  le  bruit 
de"  leurs  exploits  &  la  terreur  de  leurs 
voifins. 

Les  règles  de  la  juftice  avoient  été 
pliées  à  ces  préjugés  ,  bien  loin  d'y  met- 
tre un  frein  néceffaire.  Il  n'y  a  point 
d'exagération  à  dire  que  les  Celtes  en 
général  en  avoient  une  notion  toute 
oppofée  à  la  théorie   de  notre    temps, 

Hij 


ÏJl      ÏNTROD.    A    L'HlST  01  RE 

Ils  étoient  convaincus  que  la  guerre 
éîoit  réellement  un  a&e  de  juftice  3  & 
la  force  un  titre  iuconteftable  fur  les 
{bibles,  une  marque  viiibïe  que  Dieu 
avoit  voulu  les  lui  foumettre,  lis  ne 
doutoient  pas  que  les  intentions  de  cette 
divinité  n'eufTent  été  d'établir  cette  dé- 
pendance parmi  les  hommes  comme  parmi 
les  animaux  ,  &  partant  du  principe  de 
l'inégalité  des  hommes  ,  comme  nos  juri£ 
confultes  modernes  de  celui  de  leur 
égalité,  ils  en  inféraient  que  les  foibies 
r'avoient  point  de  droit  fur  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  défendre.  Cette  maxime  qui 
faifoit  la  h^fc  du  droit  des#  anciens 
Européens  étant  diclée  par  leur  paHion 
la  plus  chérie ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  y  aient  été  fi  ridelles  dans  la  pra- 
tique. Et  ne  valoit-il  pas  autant  agir  &c 
penfer  comme  ils  faifoient ,  que  de  pen- 
fer  mieux  &  d'agir  aufli  mal  ?  Au  relie 
nous  ne  leur  imputons  rien  ici  que  mille 
faits  ne  juftifîent.  Ils  adoptoient  ce  prin- 
cipe dans  toute  fa  rigueur  :  &  ce  n'étoit 
point  feulement  Incombât  judiciaire  qu'ils 
appeîoient  un  jugement  de  Dieu ,  c'étoit 
toute  forte  de  combats  ;  la  victoire 
étant ,  à  leur  gré ,  le  feul  ligne  certain 
auquel  la  providence  nous  ait  permis 
de  reconnoitre    ceux  qu'elle    appelle   à 
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commander  aux  autres.  La  valeur,  dit 
uu  guerrier  Germain  clans  Tacite,  efi  le 
(cul  bien  propre  de  V homme  \  Dieu  fi  range 
du  celte'  des  plus   forts  (1). 

Enfin  la  religion  attachant  aux  ver- 
tus  militaires  le  ralut  &:  la  félicité  éter- 
e  ,  avoit  donné  le  dernier  degré  d'ac- 
tivité à  l'ardeur  qui  portoit  ces  peuples 
la  guerre,  il  n'y  avoit  plus  pour 
eux  ni  fatigues,  ni  dangers,  ni  tourmens 
capables  de  modérer  une  paflîon  h*  bien 
légitimée ,  &  le  défir  de  mériter  une 
ii  grande  récoirrpenfe.  On  a  vu  quels 
motifs  cette  religion  dffroit  à  Ces  fec- 
tateurs ,  &  l'on  ne  pourra  manquer  de 
fe  les  rappeler  en  lifattt  quelques  traits 
de  la  valeur  des  anciens  Scandinaves ,  8t 
de  leur  mépris  pour  la  mort  que  nous 
allons  rapporter  d'après  les  chroniques 
Iflandoifës  les  plus  authentiques, 

L'hiftoire  nous  apprend  que  Haratd 
a  la  dent  bleue,  roi  de  Dannemarc  qui 
vivoit  dans  le  milieu  du  dixième  iiècle  , 
avoit  fondé  fur  la  côtQ  de  la  Poméranie 
qui  lui  étoit  foumife ,  une  ville  nommée 
Tu  lin  ?  ou  Jomsbourg  ;  qu'il  y  avoit  en- 
voyé une  colonie  de  jeunes  Danois,  Se 
qu'il  en  avoit  donné  le  gouvernement  à 

(0  Tacit.  Hift.  L.  IV.  c.  17. 
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un  guerrier  célèbre  nommé  Palnatoko, 
Ce  nouveau  Lycurgue  avoit  fait  de  fa 
ville  une  féconde  Lacédémone ,  &  tout 
y  étoit  uniquement  dirigé  vers  le  but 
de  former  des  foldats.  //  avoit  défendu  , 
dit  l'auteur  de  l'hiftoire  de  cette  colo- 
nie, (i)  d'y  prononcer  feulement  le  nom 
de  ta  peur  ,  même  dans  les  dangers  les  plus 
rmînens.  Jamais  un  citoyen  de  Julin  ne 
devoit  céder  au  nombre  quelque  grand 
qu'il  fût,  mais  -fe  battre  intrépidement 
fans  prendre  la  fuite ,  même  devant  une 
multitude  très-fupèrieure.  La  vue  d'une 
mort  préfente  &  inévitable  n'eût  pas 
même  été  une  exeufe  pour  lui  ,  s'il  avoit 
formé  quelque  plainte,  ou  laiifé  entre- 
voir la  plus  légère  appréhenfion.  Il  paroît 
que  ce  législateur  réuflit  en  effet  à  dé- 
truire chez  le  plus  grand  nombre  de  fes 
élèves  jufqu'aux  derniers  refies  de  ce  fen- 
timent  il  profond  &  il  univeriel  qui  nous 
fait  abhorrer  notre  deftruétion.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  qu'un  trait  de  leur  his- 
toire qui  mérite  d'avoir  place  ici  par  fa 
Singularité.  Quelques-uns  d'entr'eux  ayant 
fait  une  irruption  dans  les  états  d'un 
puiiiant  feignent  Norvégien  nommé  Ha- 


(i)  Voyez  Jômfwikïnga  faga,    ap.  Barthol.  de 
eau  Fis  cont.   mort.  Z.  /.  c.  j. 
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quin ,  furent  vaincus  malgré  toute  l'opi- 
niâtreté de  leur  réfiftance ,  &:  les  plus 
diftingués  ayant  été  faits  prifonniers  ,  les 
vainqueurs  les  condamnèrent  a  la  mort 
conformément  à  l'ufage  de  ces  temps. 
Cette  nouvelle  loin  de  les  affliger,  fut 
pour  eux  un  fujet  de  joie.  Le  premier 
qui  fut  mené  au  fupplice  fe  contenta  de 
dire  fans  changer  de  vifage,  &  fans 
donner  le  moindre  ligne  d'effroi  :  Pour- 
quoi ne  marriveroit-il  pas  la  même  ckofe 
qua  mon  père  ?  Il  efi  mort ,  &  je  mourrai. 
Un  guerrier  nommé  Thorchill ,  qui  devoit 
trancher  la  tête  au  fécond  >  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  penfoit  à  la  vue  de  la 
mort ,  il  répondit  :  quil  fe  fouvenoit  trop 
bien  des  loix  de  Julin  pour  prononcer  quel- 
ques paroles  qui  marquaient  de  la  crainte. 
Le  troifième  répliqua  à  la  même  quef- 
tion ,  quil  fe  réjouijjoit  de  mourir  avec 
fa  gloire ,  &  qu'il  préf croit  cette  mort  à. 
une  vie  infime  comme  celle  de  Thorchill, 
Le  quatrième  fit  une  réponfe  plus  lon- 
gue &  plus  fîngulière.  Je  fouffre  la  mort 
de  bon  cœur  ,  dit-il,  &  cette  heure  m'ejî 
fort  agréable.  Je  te  prie  feulement ,  ajouta- 
t  il  en  s'adrellant  à  Thorchill ,  de  me  tran- 
cher la  tête  le  plus  promptement  qu  il  fera 
pojfible  ;  car  cefi  une  queflion  que  nous 
avons  fouvent  agitée  à  Julin  ,  que  de  favoir 

H  iv  - 
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fi  Von  conferve  quelque  fentiment  après  avoir 
été  décapité.   C'efl  pourquoi  je  vais  prendre 
ce  couteau  dans  ma  main  ;  fi  après    avoir 
eu  la  tête  tranchée  ,  je  le  porte  contre  toi  , 
ce  fera    une   marque  que  je  nai  pas  entiè- 
rement perdu  le  fentiment  ;fi  je  le  laifife  tom- 
ber ,   ce  fera  une  preuve  du  contraire.  Ainfi 
hâte-toi  de  terminer  ce  différend.  Le   cin- 
quième montra  la  même  tranquillité  ,  & 
mourut    en    raillant    fes     ennemis.     Le 
iixième  recommanda  à    Thorchill  de   le 
frapper  au  vifage  :   Je  me  tiendrai  immo- 
bile ,  ajouta  -  t  -  il ,  &  tu  obferveras  fi  je 
donne  quelque  figne  de  frayeur  ,  ou  fi  je 
ferme  feulement  les  yeux  ;  car  nous  fornmes 
accoutumés  a  ne  pas  remuer ,   même  quand 
on  nous  donne  le    coup  de  mort ,  &    nous 
nous  fommes  exercés  fou  vent  a  cela  les  uns 
les  autres.  Il  mourut  en  tenant   fa  pro- 
meuve, en   préfence  de   tous  les  fpecia- 
teurs.  Le  feptième  étoit ,  dit   l'hillorien  , 
un  jeune    homme  dans  la  fleur   de  l'âge  , 
&  d'une  grande  beauté  :  Thorchill  lui  ayant 
demandé    ce    quil    penfoit     de    la    mort  ? 
Je  la   reçois   volontiers  ,  dit-il ,  puifque  j'ai 
rempli   le  plus  grand  devoir  de   la  vie  ,    & 
que  j'ai  vu  mourir  tous  ceux   a  qui  je  ne 
puis  furvivre. 

Cette  confiance  dans  les  derniers  mo- 
mens  n'était  pourtant   pas    uniquement 
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l*èftèt   des  ioix  &:   de  Féducràtion'  qu'â- 

vçient  reçue  les  habitans  de  JW/7?.  D'au- 
tres Danois  ont  fotivent  donné  Iqs  mê- 
mes preuves  d'intrépidité  ,  ou  plutôt  tels 
ont  été  en  général  tous  ies  Scandinaves. 
C'étoit  chez  eux  la  marque  d'une  hon- 
teufè  pusillanimité  que  de  poufîèr  alors 
le  moindre  cri,  de  changer  de  vifage  , 
&  furtout  de  verfer  des  pleurs.  Les  Da- 
nois ,  dit  Adam  de  Brème  (1),  ont  cela 
de  remarquable  ?  ^#é  jV7j  o/zr  commis  quel- 
que crime  9  jf/j  aiment  mieux  être  punis  de 
mort  que  de  foujjrir  des  coups.  Il  ny  a  pas 
d'autre  jupplice  pour  eux  que  la  hache  & 
la  fervitùâï.  Ils  déîtjleni  les  gémij/èmens  & 
toutes  les  marques  de  douleur  par  ou  nous 
cherchons  à  nous  foulager  ?  &  ils  refufent 
même  de  pleurer  leurs  péchés  &  la  mort  de 
leurs  proches.  Mais  fi  le  limpîe  foldat 
regardoit  les  pleurs  comme  la  preuve 
de  la  foiblefîe  &  de  la  fervitude  ,  les 
braves  ,  les  chefs  ,  tous  ceux  qui  alpï- 
roient  à  fe  faire  quelque  nom ,  pouffaient 
bien  plus  loin  le  mépris  de  la  mort.  Ce 
roi  Régner ,  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué ,  mourut  en  chantant  le  plaifir 
de  périr  fur  un  champ  de  bataille ,  s'é- 
crie à   la  fin   d'une   ftrophe  :  Les  heures 

(1)  Adam.  Brem.  de  fitu  Damas  c.  213. 
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de  ma  vie  fe  font  envolées  ?  je  mourrai  en 
riant'.  &  plufieurs  traits  des  anciennes 
hiftoires  font  foi  que  ce  n'eft  point  là 
une  hyperbole  poétique.  Saxon  parlant 
d'un  combat  fïnguiier ,  dit  qu'un  des  com- 
battans  tomba  ,  rit  a  oC  mourut  ;  épitaphe 
aufîi  courte  qu'énergique,  (i)  Un  officier 
d'un  roi  de  Norvège  ,  célébrant  en  vers 
la  mort  de  fon  maître  ,  finit  fou  éloge 
en  difant  :  Toutes  les  hifioires  raconteront 
à  l'avenir ,  que  mon  roi  eft  mort  en  riant. 
Un  guerrier  ayant  été  renverfé  par  terre 
en  luttant  contre  fon  ennemi ,  &  celui-ci 
fe  trouvant  fans  armes  ,  le  vaincu  promit 
d'attendre  fans  changer  de  pofture  qu'il 
fut  allé  chercher  l'épée  dont  il  avoit 
befoin  pour  l'égorger,  &  il  tint  fidèle- 
ment fa  promefle.  Mourir  les  armes  à 
la  main  étoit  le  vœu  de  tout  homme 
libre  9  &  l'idée  qu'ils  fe  faifoient  de  cette 
efpèce  de  mort  devoit  en  effet  les  con- 
duire à  craindre  celle  qui  eft  une  fuite 
de  la  maladie  ou  de  la  vieillefTe*  La  joie 
qu'ils  témoignoient  à  fes  approches  ?  pou- 
•voit  donc  n'être  fouvent  que  i'expreiîîon 
fïdelle  de  leurs  fentimens,  quoiqu'il  y 
entrât  fans  doute  quelquefois  de  l'often- 


(i)  Saxo    Gramm.  Lib.  z  Voyez   anjjl  Boiivars- 
Biarka  Saga  a^ud  Barthol.  Z.  /.  c.  i* 
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tation.  Toute  leur  conduite  prouve  qu'ils 
étoieiit  le  plus  fouvent  de  bonne  foi  ; 
&  ceux  qui  connoiflent  tout  l'empire 
que  l'éducation  ,  l'exemple ,  &  le  préjugé 
peuvent  avoir  fur  les  hommes,  n'auront 
aucune  peine  à  adopter  cette  multitude 
de  témoignages  que  l'antiquité  nous  a 
laiflcs  de  leur  bravoure  extraordinaire. 
La  philofophie  des  Cimbres  ,  dit  Valère 
Maxime,  eft  gaie  &  courageufi;  Us  tref- 
faillent  de  joie  dans  un  combat ,  de  ce  quils 
vont  fortir  de  la  vie  d'une  manière  fi  gîa- 
rieufe  ;  ils  fe  lamentent  dans  les  maladies  , 
dans  la  crainte  d'une  fin  honteuje  &  mifé- 
rable.  Ciceron  remarque  qu'autant  qu'ils 
font  intrépides  dans  les  combats,  autant 
font- ils  foibles  &  impatiens  dans  les  dou- 
leurs du  corps,  Heureufe  erreur^  s'écrioit 
aufli  Lucain  ,  heureufe  erreur  que  celle  des 
peuples  voifins  du  pôle!  Perfuadés  que  la 
mort  iicfl  que  le  paffage  à  une  longue  vie  , 
ils  ignorent  la  plus  fâcheufe  de  toutes  les 
craintes  ,  celle  du  trépas.  Ils  prennent  les 
armes  avec  joie  ,  ils  J'avent  fouff'rir  la  mort , 
&  regardent  comme  une  lâcheté  de  ménager 
une  vie  quils  doivent  recouvrer  bientôt,  (j) 

(i)  Vyyez  Cicéron  Tufcul.   Qiueft.  /.  2.  On  lira 
aver'plaiTir^s  vers  mêmes  île  Lucain,  Lib,  l. 
Orbe  alio   long<s- ,  canitis  Ji  cognita  ,  vitœ 
Mon  média  eft.  Ccrtè  pcpiUi  qitos  drfpicit  Arcios 

H  vj 


L'hiftoire  de  l'ancienne  Scandinavie  eft 
toute  pleine  de  traits  relatifs  à  cette 
façon  de  peu  fer.  Les  guerriers  illuilres 
qui  fe  fentoient  confùiner  par  quelque 
longue  maladie  ne  fe  bornoient  pas 
même  toujours  à  acculer  leur  deftinée. 
Ils  fe  hâtoient  fouvent  de  profiter  des 
momens  qui  leur  reftoient  pour  fortir 
de  la  vie  par  une  voie  plus  glorieufe. 
Les  uns  fe  faifoient  porter  dans  les  lieux 
où  l'on  combattoit,  &  mouroient  dans 
la  mêlée  :  les  autres  le  tuoient  eux-mê- 
mes :  plufïeurs  fe  faifoient  rendre  cet 
affreux  fervice  par  leurs  meilleurs  amis , 
qui  le  regardoient  comme  un  devoir 
facré.  «  Il  y  a  far  un^  montagne  d'Is- 
))  lande,  nous  dit  Fauteur  Mandois  d'un 
)>  ancien  roman  7  un  rocher  ii  élevé  que 
»  tout  animal  qui  en  tombe  ne  peut 
,»  manquer  de  perdre  la  vie.  C'efl  -  là 
»  qu'en  fe  rend  quand  on  eft  affligé  &c 
»  malheureux.  Tous  nos  ancêtres ,  même 
»  fans  attendre  les  maladies  ,  partoient 
»  de-là  pour  aller  chez  Odin.  C  eft  pour- 
)")  quoi  il  cil  inutile  de  s'abandonner  aux 

Felices  errore  fuo  !  quos  Me  timorum 
Maxiinus  hauà  urget  lethi  metus  ,•  inde  menai 
In  ferrwn  mens  frona   virils ,  anifna'que  capaçcs 
Moïtis  ,  &  ignavïim  eft  reàiturœ  parcere  vitiel 
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»  gémifTemens  <k  aux  plaintes ,  ou  même 
»  de  faire  de  la  dépenfè pour fes  pareils, 
»  puifque  nous  pouvons  fuivre  l'exemple 
»  de  nos  ancêtres  qui  ont  tous  pris  la 
»  route  de  ce  rocher.  »  îl  y  en  avoit 
un  en  Suède  deftiué  au  même  ufage  , 
&  qu'on  nômmoit  figurément  la  falle 
iïOdin  ,  parce  qu'il  étoit  en  quelque  forte 
le  veftibule  clu  palais  de  ce  dieu.  Enfin, 
au  défaut  de  tous  ces  fecôurs  ,  &  fur- 
tout  lorfque  le  chriftianiirne  eut  proferit 
ces  pratiques  cruelles ,  les  héros  fe  con- 
foloient  du  moins  en  s*armant  de  toutes 
pièces  quand  ils  fentoient  leur  fin  s'ap- 
procher ,  comme  s'ils  euflent  voulu  par 
cette  finguîière cérémonie  faire  une  efpèce 
de  protestation  contre  un  genre  de  mort 
auquel  ils  ne  fuccomboient  que  malgré 
eux.  Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que 
les  cliens  d'un  ifeigneur,  &  tous  ceux 
qui  s'enrôloient  fous  un  chef  pour  quel- 
qu'expédiîion  ,  hffent  vœu  de  ne  point 
furvivre  à  celui  qui  les  commandoit  ?  & 
que  ce  vœu  {ut  toujours  accompli  dans 
la  plus  grande  rigueur.  îï  ne  l'en1  pas 
non  plus  que  de  (impies  foldats  formaf- 
fent  quelquefois  entr'eux  uuq  efpèce  de 
fociété  ou  de  confraternité .  dont  les 
membres  s'engageoient  à  venger  aux 
dépens  de  leur  vie  la  mort  de  leurs  hSq- 
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ciés,  pourvu  qu'elle  eût  été  honorable 
&  violente.  Tous  ces  dangers  n'étôient 
à  leurs  yeux  que  des  occafions  favorables 
&  précieufes  de  mériter  la  gloire  &  le 
falut.  Auflî  ne  voyoit-on  guères  de  lâches 
parmi  ces  peuples ,  &  le  fimple  foupçon 
de  ce  vice  étoit  puni  par  un  mépris  univer- 
fel.  Un  homme  qui  a  voit  perdu  fon 
bouclier ,  celui  qui  avoit  reçu  une  blef- 
fure  par  derrière  n'ofoient  plus  repa- 
roître  en  public.-  Dans  Fhiftoire  d'An- 
gleterre on  voit  un  fameux  capitaine 
Danois  nommé  Siward  qui  avoit  envoyé 
fon  fils  attaquer  une  province  d'Eco/îe  , 
demander  froidement  à  ceux  qui  lui  an- 
noncent qu'il  vient  d'être  tué ,  s'il  a 
reçu  fes  blefliires  par  devant  ou  par  der- 
rière. Les  mefTagers  ayant  répondu  qu'il 
n'avoit  été  bleflë  que  par  devant  ,  le 
père  s'écrie  :  Je  ri  ai  donc  qua  me  réjouir  y 
car  toute  autre  mort  efî  indigne  de  moi  9 
&  de  mon  fils.  Les  vainqueurs  ne  pou- 
vaient pas  exercer  une  plus  terrible  ven- 
geance fur  leurs  captifs,  qu'en  les  con- 
damnant à  l'efcïavage.  Il  y  a  ,  dit  Saxon  , 
dans  le  cœur  des  Danois  une  répugnance 
infurmontable  pour  la  fervitude  qui  la  leur 
fait  regarder  comme  la  plus  affreufe  de 
toutes  les  conditions,  (i)  Le  même  hifto- 
(ï)  Sax<  G/am.  Lib.  iz.. 
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rien  nous  peint  auflî  un  roi  de  Danne- 
marc  nommé  Frothoti  pris  en  combat- 
tant par  un  roi  Ton  ennemi ,  &  refufant 
opiniâtrement  la  vie  que  ce  prince  lui 
orrroit.  A  quoi  bon  7  difbit-il  ?  me  réfer- 
rerois-je  pour  une  fi  grande  honte  ?  Queft- 
ce  que  V avenir  pourrait  m  apporter  qui  con- 
trebalançât le  fouvenir  de  mes  malheurs  , 
&  les  regrets  que  me  cauferoit  ma  misère  ? 
Et  lors  même  que  vous  me  rendriez  mes 
états ,  que  vous  ramhierie?^  ma  finir  che^ 
moi ,  que  vous  répareriez  les  pertes  de  mon 
t  ré  for  ,  tout  cela  me  rendroit-il  ma  gloire  f" 
Tous  ces  -bienfaits  ne  me  remettroient  jamais 
dans  mon  premier  état  ?  &  les  fiècles  a  venir 
diroient  toujours  :  Froîhon  a  été  pris  par 
fin  ennemi.  Dans  tous  les  combats  >  & 
le  nombre  en  eft  prodigieux  dans  les 
anciennes  hiftoires  du  Nord  f  on  entend 
toujours  les  deux  partis  faire  retentir  les 
noms  de  gloire  ?  d'honneur ,  8c  de  mépris 
de  la  mort  9  &  fe  remplir  ainû'  les  uns 
les  autres  de  cet  enthouîiafme  qui  pro- 
duit les  actions  extraordinaires.  Un  gé-  * 
néral  n'oublioit  jamais  de  rappeler  ces 
motifs  à  fes  troupes  lorsqu'elles  étoient 
fur  le  point  de  fe  battre  ?  &  fouvent 
elles  le  prévenoient  &  voloient  d'elles- 
mêmes  aux  coups ,  en  chantant  des  hym- 
nes 5    en  marchant   en  cadence  ,    &  ea 
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pouffant  des  cris  de  joie.  Enfin  fembla- 
bles  aux  héros  d'Homère  ,  <  t  ux  de  l'an- 
cienne Scandinavie  dans  les  accès  de 
leur  courage  bouillant  ofoient  défier  jus- 
qu'à leurs  dieux  mêmes.  Quand  ils  feraient 
plus  forts  que  les  dieux ,  diibit  un  brave 
en  parlant  de  fes  ennemis  ?  je  veux  abfc- 
lument  combattre.  Et  dans  Saxon  on  en- 
tend un  brave  fouhaîter  ardemment  de 
pouvoir  trouver  Qdin  pour  l'attaquer,  <k 
exprimer  ce  vœu  par  des  vers  dent  voici' 
le  fens.  Ou  ejl  donc  à  préfent  celui  quon 
nomme  Odin  ,  ce  guerrier  fi  bien  armé  7 
&  qui  na  qu'un  œil  pour  fe  conduire  ?  Ah  ! 
fi  je  pouvois  le  voir  ,  cet  époux  redouté  de 
Frigga^  ceft  en  vain  qu'il  eft  couvert  a  un 
bouclier  refplendijfant ?  en  vain  il  eft  monté 
fur  un  grand  chenal  ,  il  ne  fortirort  pas 
i  quelque  bteffure  de  fa  demeure  de 
Lethra.  Il  eft  permis  1er  &  de  com- 

battre  un  dieu  guerrier  (i). 

Une  paflïon  fî  forte ,  il  générale ,  (i 
aveugle  n'a  pu  que  donner  fon  carac- 
tère à  tout  ce  qui  étoit ,  pour  ainfî  dire, 
à  fa  portée ,  &  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'elle  ait  fait  fonger  de  benne  heure 
à  déifier  les  inftrumens  fans  lefquels  elle 
fe  fatisferoit  fî  mal.  Dès  les  plus  anciens 
»  i  ■  in-..         i  ■. 

(i)  Saxo  Grammat.  Lv  i. 
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temps  on  a  rendu  des  honneurs  divins 
aux  épées,  aux  haches ,  aux  piques.  Les 
Scythes  fe  fervoient  pour  l'ordinaire 
d'une  épée ,  comme  du  iymbole  le  plus 
propre  à  repréienter  le  Dieu  fupréme. 
C'étoit  en  plantant  une  lance  au  milieu 
de  la  campagne  qu'ils  marquoient  l'en- 
droit deiliné  aux  prières  &  aux  facrifï- 
ces  \  ck  quand  on  fe  fut  relâché  de  la 
première  rigueur  au  point  de  conflruire 
des  temples  ,  <k  d  y  placer  des  idoles  , 
on  conierva  cependant  quelque  trace  de 
l'ancien  ulage  ,  en  mettant  une  épée  dans 
la  main  des  ftatues  qui  repréfèntoient 
Odin.  Le  refpecl:  qu'on  avoit  pour  les 
armes  faifoit  auflî  qu'on  juroit  par  ces 
inftrumens  fi  chers  &  fi  utiles  comme 
par  ce  qu'on  counoilioit  de  plus  faint  : 
auflî  dans  une  ancienne  poélie  lilandoife 
un  Scandinave  voulant  s'alihrer  de  la 
bonne  foi  de  quelqu'un,  exige  qu'il  lui 
jure  par  l'épaule  d  irn  cheval  7  &  par 
le  tranchant  d'une  épée.  Ce  ferment 
étoit  furtout  d'ufage  aux  approches  de 
quelque  grande  bataille  :  on  s'eugageoit 
par  -  là  à  ne  point  prendre  la  fuite  ,° 
même  devant  un  ennemi  irès-fupérieur 
en  nombre. 

De  la  même  fource  venoient  aufiî  les 
duels  y  oc  les  combats   entre  les    parti- 


186    Introd.  a  l'Histoire 

culiers  &  les  familles ,  combats  fi  fré- 
quent chez  tous  les  peuples  Celtes ,  & 
celle  de  toutes  leurs  coutumes  barba- 
res que  leurs  defcendans  ont  le  plus  fidè- 
lement confervée.  En  Dannemarc  &:  dans 
tout  tout  le  Nord  on  appeioit  un  homme 
en  duel,  en  lui  donnant  publiquement 
le  nom  de  Niti<:g ,  ou  de  lâche  \  car  celui 
qui  recevant  une  injure  fi  jflétrifTante 
ne  tentoit  pas  du  moins  de  la  laver 
dans  le  ïang  de  fou  ennemi  ,  perdoit 
plus  que  la  vie  qu'il  avoit  voulu  fauver. 
Exilé  par  l'indignation  publique,  dégradé 
de  fa  qualité  de  citoyen,  à  peine  regardé 
comme  un  homme  ,  il  ne  lui  reiloit  plus 
que  le  parti  d'une  fuite  honteufe  &  peu~ 
sûre.  Les  funeftes  fuites  de  cette  fenfi- 
bilité  à  ce  qu'on  appelle  l'honneur,  s'é- 
tendoient  fouvent  des  fimpîes  particu- 
liers aux  nations  entières ,  &  ces  peu- 
ples forcenés  fe  faifoient  des  guerres 
longues  &  cruelles  pour  de  chimériques 
intérêts  qui  n'auroient  pas  dû  armer 
feulement  un  homme  contre  un  autre. 
Après  avoir  fait  tant  d'efforts  pour 
•acquérir  de  la  gloire ,  il  étoit  bien  natu4 
rel  de  penfer  à  la  perpétuer.  Les  an- 
ciens Scandinaves  employaient  dans  cette 
vue  divers  moyens  ailbrtis  à  la  groiîiè- 
reté  de  ces  temps  ,   et  qui  trompant  le ; 
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plus  fouvent  l'efpérance  de  ceux  qui  en 
attendoient  l'immortalité  n'ont  fait  fans 
doute  que  leur  rendre  juftice.  Le  plus 
commun  confiftoit  à  enfevelir  les  héros 
dans  des  collines  qu'on  élevoit  au  milieu 
de  quelque  plaine ,  &  de  donner  à  ces 
collines  &  quelquefois  aux  plaines  mêmes 
le  nom  de  celui  qui  y  étoit  enterré.  Ce 
monument  informe  perpétuoit  le  fouvenir 
du  héros  ,  &  l'émulation  des  habitans 
d'alentour.  On  trouve  encore  en  Danne- 
marc  un  grand  nombre  de  collines  funé- 
raires qui  portent  le  nom  de  quelque 
brave  ou  de  quelque  roi  de  ces  temps. 

On  choifliïbit  ordinairement  une  place 
publique,  un  grand  chemin,  une  fon- 
taine, &  en  générai  un  endroit  fréquenté 
pour  élever  ces  tombeaux.  On  les  ornoit 
d'une  ou  de  plu  fleurs  pierres  &  d'épi- 
taphes  ,  comme  cela  fera  expliqué  lors- 
que je  parierai  des  funérailles  de  ces 
peuples.  Mais  on  recouroit  (urtout  à  l'art 
des  poètes,  îorfqu'il  s'agiiïbit  d'immorta- 
lifer  quelque  roi  ou  quelque  grand  capi- 
taine. On  les  chargeait  de  compofer  des 
vers  qui  continffent  le  récit  de  leurs 
plus  belles  adiicns,  &  quelquefois  celui 
de  leur  vie  entière.  Ces  chanfons  fe  ré  • 
pandoient  de  bouche  en  bouche  :  il  n'y 
avoiî.  aucune  folemuité  où  elles  ne  fuilènî 
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chantées,  Les  louanges  que  ces  poètes 
dôhiioieiît  à  la  valeur  «,  reiithouîiafme 
guerrier  qui  animoit  leurs  vers ,  le  foin 

m  prenoit  de  les  apprendre  dès  l'en- 
fance 5  tous  ces  effets  naturels  de  i'êfprit 

ces  peuples  fervoient  à  le  fortifier, 
&  à  l'étendre  à  leur  tour.  Enfin  les  objets 
mêmes  qu'on  avoit  ordinairement  {bus 
les  yeux  ,    les    rochers    épars    dans   les 

ipagnes,  les  boucliers,  les  trophées 
élevés  for  les  champs  de  bataille  ,  les 
murs  des  maiibns ,  les  tapiileries  ,  tout 
retraçoit  le  fouvemr  des  actions  d'éclat 
&  des  guerriers  intrépides  ,  au  moyen  des 
caractères  runiques  ,  &  des  divers  fym- 
boles  dont  on  les  chârgeoit. 

Un  peuple  qu'ammoit  fans  ce(Te  une 
fi  forte  pafïïôn  pour  la  guerre  ne  devoit 
pas  manquer  d'occafions  de  la  faire.  Auiîî 
y  en  avoit-il  de  continuelles  chez  les 
anciens  Scandinaves ,  &  c'eft  dans  les 
tri/tes  détails  de  cer  guerres  que  conlif 
teroit  toute  leur  hifloire  ,  s'ils  avoient 
pris  le  foin  afîez  foperflu  de  l'écrire.  Mais 
îe  peu  qui  nous  en  refte  efc  plus  que 
fofnTant  encore  pour  repaître  la  curiofité 
de  ceux  qui  admirent  la  valeur,  quel 
que  foit  l'objet  qu'elle  fe  propofe  ,  & 
qui  s'étonnent  de  ce  que  des  hommes  ont 
pu  être  h  prodigues  d'un  vie  qu'ils  igna- 
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roient  Fart  de  rendre  agréable.  On  a 
déjà  dit  que  les  peuples  de  la  Germanie 
&  du  Nord  avouent  accoutumé  de  tenir 
au  printemps  une  alîemblée  générale  , 
où  tout  homme  libre  fe  rendoit  armé  de 
pied  en  cap ,  &  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne. Là  ou  délibérojt  de  quel  côté 
on  porteroit  la  guerre  ,  on  examinoit  les 
fujets  de  plainte  qu'avoient  donnés  les 
nations  voifmes ,  leur  puilTance  ou  leurs 
richeifes  >  la  facilité  d'en  triompher  ,  l'ef- 
pérance  du  butin ,  la  néeeffité  de  venger 
quelque  injure.  Quand  on  avoit  réfolu 
la  guerre,  ck  formé  le  plan  de  la  cam- 
pagne 5  on  fe  mettoit  incontinent  en 
marche  ;  chacun  fe  chargeoit  d'une  cer- 
taine quantité  de  provisions ,  &  prefque 
tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  pays  d'hom- 
mes faits  venoit  fe  joindre  à  cette  armée. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela,  qu'il 
foit  forti  du  Nord  des  elTains  de  foldats 
amli  redoutables  par  leur  nombre  que 
par  leur  valeur ,  &  l'on  ne  doit  pas  fe 
hâter  d'en  conclure  que  la  Scandinavie  a 
été  autrefois  plus  peuplée  que  de  nos 
jours.  Je  fais  tout  ce  que  l'on  raconte 
des  multitudes  incroyables  d'hommes 
qu'on  dit  en  être  fortis  \  mais  qui  ne  fait 
aulTi  combien  les  peuples  &  les  hifto- 
riens  ont  été  portés  dans  tous  les  temps 
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à  exagérer  fur  cette  matière  ,  les  uns 
voulant  relever  la  puifTance  de  leur  na- 
tion, les  autres  cherchant  à  fauyer  fa 
gloire  quand  elle  avoit  été  vaincue ,  en 
ne  la  faifant  céder  qu'à  un  ennemi  in- 
nombrable }  la  plupart  n'ayant  d'autre 
motif  qu'un  amour  aveugle  du  merveil- 
leux qui  s'autorifoit  de  la  difficulté  de 
prononcer  avec  quelque  fureté  fur  une 
chofe  ,  où  l'on  commet  fouvent  de  fi 
grandes  erreursaprès  de  longues  recher- 
ches. Il  efr.  bien  probable  encore  que 
diverfes  circonftances  de  ces  fameufes 
expéditions  des  Scandinaves  ont  contri- 
bué à  accréditer  ce  nom' de  (1)  fabrique 
des  nations  qu'un  hirlorien  donne  à  leur 
pays.  En  effet  lorfque  ces  émigrations 
fe  faifoient  par  mer  ,  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  pouvoient  porter  leurs 
ravages  d'un  côté  à  l'autre  ,  a  pu 
aifëment  multiplier  leurs  armées  aux 
yeux  des  peuples  qu'ils  attaquoient,  & 
qui  entendoient  parler  prefqu'en  même 
temps  de  plufieurs  irruptions  différentes. 
S'ils  fortoient  au  contraire  par  terre  de 
leur  patrie ,  ils  trouvoient  de  tous  côtés 
fur  leur  route  des  peuples  également  avi- 
des de  gloire  &   de  pillage ,  qui  fe  joi- 

^- . . 

(1)  Pagina  gentium.  V.  Jornand.  de  Reb.  Gothc 
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gnant  à  eux,  pafïbient  dans  la  fuite  pour 
avoir  la  même  origine  que  le  premier 
eilain  qui  s'étoit  mis  en  mouvement.  Il 
faut  aum*  conndérer  que  ces  émigrations 
n'ont  pas  eu  toutes  lieu  en  même  temps, 
&  qu'après  qu'une  contrée  s'étoit  épuifée , 
elle  reiîoit  vraifemblablement  dans  l'inac- 
tion jufqu'à  ce  qu'elle  eût  réparé  la  perte 
de  fes  habitans.  La  vafte  étendue  de  la 
Scandinavie  étant  partagée  alors  entre 
pluiieurs  peuples  peu  connus ,  &  feule- 
ment dérîgnés  par  des  noms  généraux  , 
comme  ceux  de  Goths  &  de  Normans , 
par  exemple  5  on  ne  pou  voit  favoir  exac- 
tement de  quelle  contrée  chaque  horde 
étoit  originaire  ,  &  moins  encore  à  quel 
degré  de  dépopulation  étoit  réduite  cha- 
cune de  ces  contrées  après  avoir  perdu 
une  11  grande  quantité  de  fes  habitans. 
Mais  ce  qui  explique  le  mieux,  à  mon 
avis,  ces  nombreufes  &  fréquentes  émi- 
grations des  peuples  du  Nord  ,  c'eft  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  nations 
entières  prenoient  fouvent  part  à  ces 
entreprifes }  les  femmes  mêmes  &  les 
enfans  marchant  quelquefois  à  la  fuite 
des  armées,  quand  un  peuple  par  inquié- 
tude ,  par  pauvreté ,  ou  par  l'attrait  d'un 
climat  plus  doux,  avoit  réfolu  de  tranf- 
porter  ailleurs   fa  demeure.    Un   projet 
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de  cette  efpèce  nous  paroit,  à  la  vérité, 
^bien  étrange  aujourd'hui;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  nos  pères  les 
Celtes  en  formoient  fou  vent  de  pareils. 
Du  temps  de  Céiar ,  les  Helvétiens ,  c'eft.- 
à-dire,  les  Suiiiés  ,  voulant  s'établir  dans 
les  Gaules  ,  brûlèrent  de  leurs  propres 
mains  leurs  maifons  &  tout  ce  qu'ils  ne 
purent  emporter  ,  &  fuivis  de  leurs  fem- 
mes &  de  leurs  enfans  partirent  bien 
réfolus  de  ne  pas  revenir  chez  eux.  Quelle 
multitude  ne  de  voit  pas  former  cette 
nation!  Et  cependant  Céfar remarque  (i) 
que  par  le  dénombrement  des  Suiffes 
eux-mêmes ,  trouvé  dans  leur  camp ,  ils 
n'étoient  que  trois  cent  foixante  huit 
mille  en  tout,  en  y  comprenant  les  vieil- 
lards ,  les  femmes  &  les  enfans  \  nombre 
fans  contredit  bien  petit  en  comparaifon 
de  celui  des  habitans  que  contient  aujour- 
d'hui le  même  pays.  L'expédition  des 
Cimbres  avoit  été  aufîl  une  tranfplanta- 
tion  entière  de  ce  peuple  \  car  il  paroît 
par  les  demandes  qu'ils  rirent  aux  Romains 
que  leur  but  étoit  d'obtenir  des  terres  où 
ils  pufTent  fe  fixer.  Ils  avoient  pris  avec 
eux,  comme  les  Helvétiens ,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  \  &    enfin  la  Cimbrie  , 

(i)  Voyez  Ccef.  de  bell.  Gallic.  Lib.  I.  c.  i. 

(  c'eil-à-dire 
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.  c'eft-à-dîre  le  Bètiwig  &  la  Jutlandè  ,  ) 
refta  tellement  dépeuplée  après  cette 
émigration ,  qu'environ  deux  ilècles  après, 
c'eft-à-dire ,  du  temps  de  Tacite  ,  elle 
n'avoit  encore  pu  fe  rétablir  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  d'après  cet 
hiftorien. 

L'expédition  des  Anglo-Saxons  ne  me 
fournit  pas  des  preuves  moins  convain- 
cantes de  cette  opinion.  Les  premiers 
Anglois  qui  pafsèrent  dans  la  Bretagne 
fous  la  conduite  de  Hengïft  &  de  Horfiz 
n'étoient  qu'une  poignée  d'hommes.  L'an- 
cienne chronique  Saxonne  (1)  nous  ap- 
prend qu'ils  n'avaient  que  trois  vaifTeaux, 
&  il  paroît  que  leur  nombre  ne  pouvoir 
excéder  beaucoup  celui  de  mille.  Quel- 
ques autres  eflains  ayant  pris  parti  à 
leur  imitation  ,  leur  pays  fut  bientôt 
défert  ,  Se  relia  fans  habitans  durant 
plus  de  deux  liée  le  s  ,  puifqu'il  l'étoit 
encore  du  temps  de  Bede ,  de  qui  l'au- 
teur de  la  chronique  Saxonne  avoit  em- 
prunté ce  fait.  Qu'on  juge  après  cela 
îi  c'a  toujours  été  l'excédent  de  fa  popu- 
lation ,  comme  on  Fa  fouvent  dit ,  que 
le  Nord  a  verfé  fur  les  contrées  que  les 
habitans  ont  inondées.  Pour  moi  je  n'ai 


(1")  Chrome.    Anglo-Sax.  à   Gibf.  édit  p.  13- 
'  Tome  I.  I 
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pu  trouver  aucune  preuve  que  cette  né- 
ceiTiîé  les  ait  jamais  fait  fortir  de  chez 
eux  :  j'en  trouve  au  contraire  qui  me 
pcrfuadent  que  leur  pays  pouvoit  rece  • 
voir  aifement  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bituns.  Lorfque  Alboin  eut  formé  le 
projet  de  conduire  les  Lombards  en  Ita- 
lie ,  il  demanda  du  fecburs  aux  Saxons 
fes  amis  &  fes  alliés.  Vingt  mille  Saxons 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  s  étant 
joints  aux  Lombards,  les  fuivirent  eu 
Italie  ;  &  les  rois  Francs  envoyèrent 
des  colonies  de  Souabes  occuper  le  pays 
que  ces  Saxons  avoieut  laiiïe  défert. 
Ainfï  les  Saxons  qu'on  eftimoit  une  des 
plus  nombreufes  nations  de  la  Germanie 
ne  pouvoient  envoyer  ce  foible  eilahi 
hors  de  chez  eux  fans  y  lailfer  des  dé- 
ferts  \  mais  ce  nc&  pas  tout.  Les  vingt 
mille  Saxons  n'ayant  pu  s'accorder  avec 
les  Lombards  quittèrent  l'Italie  ,  &  revin- 
rent en  même  nombre  .dans  leur  pays 
qu'ils  trouvèrent  occupé  par  la  colonie 
de  Souabes  dont  on  a  parlé.  De  -  là 
naquit  bientôt  une  guerre ,  malgré  tou- 
tes les  remontrances  des  Souabes  qui 
faifoient  voir  aux  Saxons ,  nous  affure 
un  ancien  hiftorien  (i),  qu'en  partageant 

(f)  Paul.  Diacon.  de  gçft.  Longcbard.  /.  2.  c.  6, 
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le  pays  ils  pourraient  tous  y  habiter  corn* 
modement.  Je  ne  cloute  pas  qu'il  n'y 
eût  en  effet  foit  chez  les  Saxons ,  {bit 
chez  les  Scandinaves  une  infinité  de 
terres  en  friche  (1).  Qu'on  life  la  descrip- 
tion qu  Adam  de  Brème  faifoit  du  Dan- 
nemarc dans  le  onzième  lîècle ,  on  fera 
convaincu  que  les  côtes  feules  étoient 
peuplées  &  que  l'intérieur  n'étoit  qu'une 
varie  forêt. 

De  tout  cela  je  crois  être  en  droit 
de  conclure  que  les  anciens  Scandina- 
ves étant  tous  foldats .  ils  ont  pu  rem- 
plir l'Europe  du  bruit  de  leurs  armes  ? 
&  en  ravager  long;-  temps  diverfes  par- 
ties j  quoique  la  fomme  totale  des  habi- 
tans  fût  beaucoup  moins  contidérabîe  que 
de  nos  jours.  Il  faut  avouer  d'ailleurs 
que,  s'il  en  étoit  autrement,  cette  ex- 
trême population  fe  concilieroit  aiTez 
mal ,  ou  avec  tout  ce  que  l'hiftoire  nous 
apprend  des  mœurs,  des  coutumes,  & 
des  principes  des  anciens  Scandinaves  , 
ou  avec  les  plus  faines  notions  de  la 
politique  fur  les  ciuifes  d'une  nombfeufe 
population.  En  effet  qui  pourra  fe  per- 
{uader  qu'un  temps  où  l'agriculture  étoit 
aufll  négligée ,  où  iî  n'y  avoit   que  l'al- 


(1)  Adam.  Brem,  Hift.  Eccl.  cap.  de  Jltu  Dm, 

1  'j 


ïcj6     In  tro  d.  a  l'Histoire 

ternative  de  la  profeflion  deftrucl:ive  des 
armes,  ou  d'une  lâche  oifîveté  qui  ne  l'eu: 
pas  moins ,  où  chaque  peuple  étoit  fans 
cciiQ  déchiré  au-dedans  par  des  vengean- 
ces particulières,  &  des  factions,  &  en 
guerre  au-dehors  avec  Tes  voifins  j  où 
Ton  n'avait  d'autre  moyen  de  s'enrichir 
que  la  rapine  ,  &  que  des  frontières 
dévaluées  pour  rempart  \  qui  croira ,  dis- 
je ,  qu'un  tel  état  ait  été  plus  favorable  à 
la  propagation  de  l'efpèce ,  que  celui  où 
les  biens  &  les  personnes  jouifient  d'une 
pleine  sûreté  ,  où  les  campagnes  font 
couvertes  de  laboureurs  ,  où  l'on  voit 
fleurir  tant  de  villes  riches,  &  tranquil- 
les ,  où  la  paix  laiife  refpirer  les  peu- 
ples pendant  de  fi  longs  intervalles,  où 
il  n'y  en  a  jamais  qu'une  partie  à  qui 
la  guerre  foit  funefle  ,  où  le  commerce 
enfin ,  les  manufactures  ,  &  les  arts 
offrent  tant  de  reilburces ,  &  fécondent 
fï  bien  ce  penchant  naturel  que  la  crainte 
de  l'indigence  peut  feule  arrêter  dans 
fon  cours. 

Revenons  à  la  manière  dont  la  guerre 
fe  faifoit  dans  le  Nord.  Quand  l'armée 
itoit  en  marche  ,  tout  le  monde  ,  foit 
généraux ,  foit  fimples  foldats ,  afpiroit 
également  à  terminer  la  campagne  par 
guelqu'a&ion  prompte  &  déciiive.  Il  eut 
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été  difficile  à  ces  peuples  d'attendre  long- 
temps dans  le  repos  les  occafions  favo- 
rables de  combattre.  Le  butin  faifoit 
jfouvent  leur  plus  grande  refîburce ,  comme 
leur  principal  objet  :  &  ils  n'étoient  pas 
d'un  caractère  à  s'accommoder  des  dé- 
lais ,  ni  d'une  discipline  févère ,  fans 
laquelle  toute  la  fcience  militaire  eft  inu- 
tile. Impétueux  &  ardens ,  ils  fe  bat- 
toient  avec  plus  d'impétuofiîé  que  d'opi- 
niâtreté ,  &  les  peuples  civilifés  &  aguer- 
ris qu'ils  attaquèrent  furent  toujours  sûrs 
d'en  triompher  par  une  longue  perie- 
vérance.  AuiTi  Marias  ne  répara-t-il  les 
pertes  réitérées  que  Rome  avoit  faites 
par  Timprudence  de  fes  premiers  géné- 
raux ,  qu'en  oppofant  aux  Cimbres  une 
lenteur  étudiée  9  qui  émoulfoit  leur  impé- 
tuofité,  &  les  jetoit  dans  Fabbattement , 
en  les  réduifant  à  l'inaction.  On  n'a  qu'à 
lire  dans  les  hiftoriens  Anglois  le  détail 
des  irruptions  que  les  Danois  ont  faites 
en  Angleterre,  pour  fe  convaincre  que 
e'étoient  plutôt  des  furprifes  ,  &  des 
excurfions  qu'une  guerre  régulière  dont 
la  conquête  du  pays  fut  le  but.  Les 
rois  du  Nord,  non  plus  que  ceux  des 
autres  parties  de  l'Europe  ,  n'avoient 
point  alors  de  troupes  réglées  &  tenues 
conftamment  fous  le  drapeau  9  à  la   ré-- 

ï  iii 
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ferve  d'un  petit  nombre  de  cavaliers 
armés  qui  leur  fervoient  de  garde.  Quand 
ils  vouloient  lever  une  armée,  ils  con- 
voquoient  comme  on  l'a  dit ,  une  affem- 
biée  générale  des  hommes  libres  de  la 
nation  ,  où  on  levoit  des  foldats ,  &  on 
marqnoit  le  nombre  d'hommes  que  cha- 
que métairie,  village  ou  bourg  devoit 
fournir.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
auiîî  qu'en  Dannemarc  ,  comme  ailleurs , 
ces  foldats  ne  "recevcient  aucune  paye 
fixe,  &  que  chacun  retournoit  chez  foi 
aufïltôt  que  l'expédition  étoit  finie  ,  & 
îe  butin  partagé.  Les  plus  braves  cepen- 
dant ne  pouvant  attendre  dans  l'inaction 
que  leur  pays  leur  offrit  de  nouvelles 
occafions  de  s'enrichir  &  de  fe  fignaler  , 
entroient  dans  le  fervice  des  nations  qui 
étaient  en  guerre.  C'étoit  une  coutume 
générale  de  tous  les  Celtes ,  &  dont  les 
anciennes  hiftoires  nous  offrent  mille 
exemples.  Nous  avons  vu  les  Cimbres 
demander  aux  Romains  qu'on  leur  ali- 
gnât quelques  terres,  &  offrir  en  échange 
d'être  toujours  armés  pour  leurs  querel- 
les. Long-temps  après  on  voit  fréquem- 
ment des  Goîhs  &  des  Danois  à  la  folde 
des  empereurs  Romains.  Saxon  nous  ap- 
prend que  les  empereurs  de  Conftanti- 
nople  leur    confièrent   enfuite  la    garde 
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de  leur  perfonne  ,  &  leur  donnoient  les 
premiers  rangs  dans  leurs  armées  (1). 

Il  eft  bien  difficile  de  dire  quelque 
chofe  de  plus  particulier  fur  la  tactique 
de  ces  nations  anciennes.  Si  l'on  doit  juger 
des  Scandinaves  par  ce  qu'on  nous  ra- 
conte de  divers  autres  peuples  Celtes  7 
nous  n'aurons  pas  lieu  de  nous  en  for- 
mer une  idée  fort  avantageuse.  Les  his- 
toriens Grecs  &  -Latins  nous  les  repré- 
fentent  comme  des  furieux  qui  nécou- 
toient  dans  les  combats  que  Fiiiftiiict 
d'une  colère  aveugle  &  brutale ,  fans 
prendre  confeil  ni  du  temps ,  ni  des 
lieux ,  ni  des  circonflances.  A  la  pre- 
mière vue  de  l'ennemi  ils  s'élançoient 
fur  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :,  leur 
impétueufe  Ivreile  les  faifoit  marcher 
aux  coups  avec  la  plus  grande  joie  j 
mais  ils  y  alloient ,  ajoute-t-on ,  fans 
aucun  ordre ,  fouvent  même  fans  confi- 
dérer  fi  l'ennemi  pouvoit  être  forcé  dans 
fon  polie.  De- là  vient  que  fouvent  leurs 
forces  étant  épuifées  après  la  première 
attaque ,  il  fuffifoit  de  réfïiler  au  premier 
choc  pour  les  vaincre.  On  doit  pourtant 
fuppofer  que  lorfque  d'habiles  généraux 


(1)  Via.    Pontoppidanï    Gsfta    &   veftig.   Dan. 
extra  Dan.  T.  I.  p.  30. 
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ont  commandé  des  armées  de  Scandi- 
naves, ils  ont  bien  fu  y  maintenir  la 
fubordination,  &  modérer  cette  fougue 
infenfée  qui  pa(fe  toujours  le  but  qu'elle 
{e  propofe  d'atteindre  \  du  moins  nous 
entrevoyons  dans  les  relations  de  batail- 
les que  les  anciennes  chroniques  nous 
ont  confervées  ,  que  l'autorité  du  géné- 
ral étoit  grande,  &  fes  ordres  très-rei- 
peclés.  Il  paroît  auifi  qu'ils  étoient  dans 
î'ufage  de  diipofer  l'armée  en  forme  de 
triangle  ou  de  pyramide  dont  l'extrémité 
étoit  tournée  contre  le  centre  de  l'ar- 
guée ennemie.  L'infanterie  feule  entroit 
dans  la  compoiition  de  ce  corps  ,  & 
la  cavalerie  eu  général  étoit  fur  un 
pied  trcs-foible  dans  le  Nord ,  à  caufe 
des  bras  de  mer  £t  des  montagnes 
dont  le  pays  eft  entrecoupé,  d'ailleurs 
on  réfervoit  fes  principales  forces  pour 
ïa  marine,  (i)  On  avoiî  feulement  quel- 
ques fjlclats  qui  fervoient  à  pied  c*  à. 
cheval  ,  comme  les  dragons  d'aujour- 
d'hui ,  &  qu'on  plaçoit  aux  flancs  de 
l'armée.  Quand  on  en  venoit  aux  mains  y 
en  pouiToit  de  grands  cris ,  on  entrecho- 
quoit  fes  armes  ,  on  invoquoit  à  grand 
bruit   le   nom  à'Odin  ,   on    chautoit    des 

(0  Daiin  Suea  Rikes  Hiftor,   T.  I.  c.  §. 
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hymnes   à    Ton  honneur.    On  faifoit  un 
retranchement  autour  du  camp  avec  le 
bagage ,  où    les    femmes    &   les  enfans 
reftoient  pendant   la  bataille.  Les  vain- 
cus y  cherchoient   vainement  un  refuge 
dans    leur  déroute.  Le  plus  fouvent   du 
moins ,  leurs  femmes  ne  les  y  attendoient 
que  pour  les  tailler  en  pièces ,  &  fi  elles 
ne  pouvoient  les  obliger  à  retourner  au 
combat ,  elles  s'enfevelifïbient  avec  eux 
&  leurs  enfans  dans  la  commune  défaite  , 
plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
vainqueur  impitoyable.  Telles  étoient  les 
funeftes  fuites  de  cette  inhumanité  avec 
laquelle  on  fe  faifoit  la  guerre.  Un  ac~te. 
de    rigueur     preduifoit    une     cruauté  , 
&    celle-ci    une    barbarie     encore    plus; 
grande.  Les  fers  &  les  fupplices   qu'on 
deftinoit  aux  vaincus,  ne  fervoient   qu'à 
rendre  la  victoire  plus  fanglante  ?   &    à. 
faire  acheter  plus  chèrement  à  ceux  qui 
l'obtenoient  la  honte  d'avoir  détruit  des 
hommes  fans  nécefîité.» 

Leurs  armes  orTenfives  les  plus^  ordi- 
naires étoient  Vépée  ,  la  hache  d'aunes  r 
Varc  &  les  flèches,  L'épée  étoit  courte  f 
le  plus  fouvent  recourbée ,  &  pendoit  à- 
un  ceinturon  qui  paiîbit  fur  l'épaule 
droite.  On  en  employoit  cependant  quel- 
quefois de  longues  q'ti  portoient  un  nom. 

I  v 
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différent  (  i  ) ,  &  dont  s  etoient  fervis 
les  Cimbres ,  au  rapport  de  Plutarque, 
Les  braves  ou  héros  avoient  un  foin 
particulier  de  fe  procurer  des  épées  bien 
tranchantes  ,  de  les  orner  de  divers  carac- 
tères myftérieux,  de  leur  donner  des 
noms  qui  infpirairent  l'effroi.  La  hache 
d'armes  étoit  à  deux  tranchans  5  celle 
qui  avoit  un  long  manche  s'appeloit 
hallebarde ,  &  étoit  particulièrement  af- 
feclée  aux  Trabans  ,  c'eft-à-dire ,  à  ceux 
qui  faifoient  la  garde  dans  les  châteaux 
des  rois.  Les  Scandinaves  paifoient  pour 
être  fort  habiles  à  tirer  de 'l'arc,  &  ils 
faifoient  un  grand  ufage  de  cette  arme,, 
comme  cela  paroît  par  toutes  les  des- 
criptions de  combats  qu'on  lit  dans  les 
anciennes  chroniques.  Mais  outre  ces 
armes  ,  quelques  guerriers  employoient 
encore  à  leur  gré  celles  qu'ils  jugeoient 
les  plus  propres  à  féconder  leur  valeur. 
Ainfi  il  eil  parlé  quelquefois  de  javelots , 
de  frondes,  de  malfues  garnies  de  poin- 
tes, de  lances,  &  à'une  forte  de  poi- 
gnards. Il  n'y  avoit  pas  moins  de  variété 
dans  les    armes  défenfîves.  Le  bouclier. 


(1)  Les  premières  s'appeîoient  &a>erd,  les  au- 
tres Spad  ou  Sp.-dci ,  mot  qui  fe  trouve  dans  pre£- 
t^ue  toutes  les  langues  je  l'Europe 
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étoit  la  principale.  (1)  Les  plus  communs 
étoient  de  bois ,  d'écorce  ,  ou  de  cuir  : 
ceux  des  guerriers  de  diftinction  étoient 
de  fer  ou  de  cuivre,  peints,  gravés  & 
fouvent  dorés  ,  quelquefois  même  revê- 
tus d'une  lame  d'or  ou  d'argent.  Nous 
avons  vu  qnel  cas  les  anciens  Danois 
faifbient  de  leurs  boucliers ,  &  quelle 
peine  étoit  réfervée  à  ceux  qui  les  per- 
doient  en  combattant.  Leur  forme ,  leur 
grandeur  varioient  beaucoup  dans  les 
divers  pays  ;  ceux  des  Scandinaves  étoient 
pour  l'ordinaire  un  ovale  allongé  jafqu'à 
la  hauteur  du  loldat  ,  afin  qu'un  homme 
put  y  être  en  sûreté  contre  les  traits  , 
les  flèches  &  les  pierres.  On  s'en  fervoit 
aum*  communément  pour  porter  les  morts" 
en  terre ,  pour  épouvanter  l'ennemi  en 
frappant  deiïus ,  pour  former  au  belbin 
des  efpèces  de  couverts  &  de  tentes 
quand  on  caffïpoit  en  rafe  campagne  , 
&  que  le  temps  étoit  mauvais.  Dans  les 
batailles  navales  ils  n'étoient  pas  d'une 
moindre  utilité}  car  il  la  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis  oblige^ 


(0  On  en  diftiftgtioit  deux  fortes  ,*  le  grand; 
bouclier  qui  repofoit  à  terre  ,  &  couvroit  tout  le 
corps,  en  Danois,  Skiold,  reçu,  &  un  plus  pctib- 
g.yec  lequel  on.  paroit  les  coups  d'épée. 
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quelqu'un  à  fe  jeter  dans  la  mer ,  il  pour 
voit  quelquefois  fe  fauver  fur  fon  bou- 
clier. Enfin  on  fe  faifoit  un  rempart  de 
{es  boucliers  en  les  ferrant  les  uns  con- 
tre les  autres  en  forme  de  cercle ,  &  à 
la  fin  de  la  campagne  on.  les  fufpendoit 
aux  murs  de  fa  maiibn ,  comme  le  plus 
bel  ornement  dont  on  pût  la  décorer. 
Tous  ces  ufages  auxquels  on  faifoit 
fervir  îe  bouclier  atvoient  infpiré  beau- 
coup de  refpeCt  aux  Scandinaves  pour 
cette  forte  d'arme.  C'étoit  le  plus  noble 
emploi  du  îoifir  des  guerriers  que  de 
leur  donner  un  poli  qui  les  rendît  écla- 
tans,  &  d'y  repréfenter  quelque  trait  de. 
bravoure  ,  ou  quelque  figure  qui  eût  du 
rapport  à  leurs  inclinations  ,  ou  à  leurs, 
exploits ,  &  fervît  à  les  faire  reconnoître, 
lorfqu'étant  armés  de  toutes  pièces  leur 
cafque  leur  couvroit  îe  vifage.  Mais. 
tout  le  monde  ne  pouvoit  pas  porter 
indifféremment  des  boucliers  ainfi  peints 
ou.  gravés.  Quand  un  jeune  homme  étoit, 
pour  la  première  fois  enrôlé ,  on  lui  dcn- 
noit  un  bouclier  tout  blanc  &  tout  uni. 
<^u'on  nommoit  écu  d'attente.  îi  le  por- 
toit  jufqu'à  ce  que  par  quelqif  action 
d'éclat,  il  eût  obtenu  la  permiîTion  d'y 
faire  grave/  les  témoignages  glorieux  de- 
&  bravoure^  c'eif  par  c<me  raifon   qu'il. 
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n'y  ayoit  que  des  princes  ou  des  hom- 
mes distingués  par  leurs  fervices  ,  qiii 
ofaffent  porter  des  boucliers  ornés  de 
quelque  fymbolc  ,  le  commun  des  ïbl- 
dats  ne  pouvant  guèrcs  obtenir  une  di£ 
tinc~tion  dont  les  grands  étoient  fî  jaL 
Déjà  même  dans  l'expédition  des  Cim- 
bres  ,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
n'avoit ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  que. 
des  boucliers  blancs  :  dans  la  fuïtG  ,  mais. 
long-temps  après,  ces  lymboles  que  les 
guerriers  illuftres  avoient  adoptés ,  paf- 
faut  des  pères  aux  fils,  produisirent  dans 
le  Nord  ,  comme  dans  le  refte  de  l'Eu- 
rope ,  les  armes  ,  ou  armoiries  héréditaires. 
Le  cafque  a  été  aufll  connu  des  Scan- 
dinaves depuis  les  plus  anciens  temps. 
Les  -{impies  foldats  en  portoient  fbuverst 
de  cuir,  ceux  des  officiers  étoient  de 
fer ,  &  iuivant  leur  rang  ou  leurs  facul- 
tés de  cuivre  doré.  La  cotte  d'arme  ,  la 
cuirajfe  y  les  cuijjans  &  les  autres  par- 
ties moins  eflèntiel les  de  l'armure  11e- 
toient  guères  que  pour  ceux  qui  avoient 
le  moyen  de  s'en  procurer.  Ainiî  quoique 
l'invention  en  foit  sûrement  due  aux  Scy- 
thes ou  aux  Celtes,  peu  de  perfonnes 
chez  eux  étoient  en  état  d'en  porter  ? 
preuve  bien  frappante  de  leur  indirTé-- 
rence,  ou  plutôt  de  leur  mépris  barbare. 
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pour  tous  les  arts ,  puifqu'ils  cultivoient 
il  mal  celui-là  même  qui  leur  étoit  il 
nécefTaire  pour    fe  battre. 

Ils    n'avoient   pas  beaucoup  plus  per- 
fectionné celui  de  fortifier  &  d'attaquer 
les  places  :  leurs  fort  ère  fie  s  n'étoient  que 
des  châteaux    fitués  fur  des   fommets  de 
rochers  ?  8t  munis  de  lourdes   murailles 
qui  en  défendoient  les  approches.  Parce 
que  ces    murs    ènvironnoient    ces    châ- 
teaux ,  on  les  appeloit  fouvent  d'un  nom 
qui    lignifie    dragons  ou  fe rpens  ?   &  l'on 
y  enfermoit    ordinairement  les    femmes 
ou  les  filles  de  diftindtion ,  qui  n'étoient 
pas    toujours  en  sûreté  dans  un    temps 
où  tant  de  braves  erroient  çà  8t  là  pour 
chercher  des  aventures.  C'eft  cette  cou- 
tume qui   a  donné  lieu  aux  anciens   ro- 
manciers   qui  ne  favoient  rien  dire  fïm- 
plement  ,    d'imaginer     ces     fables    où 
l'on  voit  des  princefîes  d'une  excellente 
beauté  défendues  par  des  dragons.  &  de 
jeunes  guerriers  qui  ne  parviennent  à  îes 
délivrer  qu'après  avoir  terrafié  ces  gar- 
des redoutables,  On  ne  s'emparoit  à  l'or- 
dinaire de  ces  forts     que    par    quelque 
ïurprifè.  ou  après  les  avoir  tenus  long- 
temps   bloqués }     cependant    quand    ils 
étoient    d'une    grande    importance  ,    on 
élevck  des  terrains    du  côté    le  moins 
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élevé  du  fort  ,  dans  lequel  on  lançoit 
par  ce  moyen  ,  des  flèches ,  des  pierres  > 
de  l'eau  bouillante  ,  &  de  la  poix  fon- 
due ,  armes  dont  les  aiîiégés  ne  négli- 
geoient  pas  de  leur  côté  de  faire  ufage„ 


CHAPITRE    X, 

Des   expéditions    maritimes  des     anciens 
Danois. 

OuELQUE  redoutables  que  les  anciens. 
Scandinaves  aient  été  fur  terre ,  on 
doit  avouer  cependant  ,  que  c'elf.  leurs 
expéditions  maritimes  qui  ont  caufe 
le  plus  de  ravages  &  d'effroi.  On  ne 
peut  lire  l'hifloire  des  huitième  y  neu- 
vième &  dixième  fiècles,  fans  y  voir 
par-tout  avec  iurprife  les  mers  couver-^ 
tes  de  leurs  vaiffeaux  ,  &  d'une  extré- 
mité de  l'Europe  à  l'autre  les  côtes  de* 
pays  aujourd'hui  les  plus  puiilans  en 
proie  à  leurs  dépréciations.  Pendant  deux 
cent  ans  ils  dévastèrent  prefque  conti- 
nuellement l'Angleterre,  &  la  fournirent 
plufieurs  fois  :  ils  firent  de  fréquentes 
incurfions  en  EcoiTe  &  en  Irlande  ?  fur. 
les  côtes  de  Livonie ,  de  Courlande ,  de 
poméranie.  Déjà  redoutés  avant  CfiarU^ 
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magne  ils  devinrent  plus  terribles  que 
jamais  auflitôt  que  ce  grand  homme  eut 
fermé  les  yeux.  On  fait  qu'il  verfa  des 
larmes  en  apprenant  que  ces  barbares 
avoient  bravé  dans  une  occafion  la  crainte 
de  {on  nom,  &  toutes  les-  précautions 
qu'il  leur  avoit  oppofées.  Il  prévoyoit 
bien  ce  que  leur  audace  coûteroit  à  fes 
peuples  fous  de  foibles  fuccefleurs.  Jamais 
pré  l'âge  ne  fut  mieux  fondé.  Ils  s'éten- 
dirent bientôt  comme  une  flamme  dévo- 
rante far  la  Baffe-Saxe  9  la  Frife  ,  la 
Hollande ,  la  Flandre  ,  les  bords  du  Rhirr 
jufques  à  Mayence.  Ils  pénétrèrent  dans 
le  cœur  de  la  France  après  en  avoir 
long  temps  dévafté  les  cotes ,  remontè- 
rent de  tous  côtés  par  la  Somme  ,  la 
Seine  ,  la  Loire \  la  Garonne,  le  -Rfîône.. 
Dans  l'efpace  de  trente  ans  ils  y  pillè- 
rent ou  brûlèrent  ,  "&  fouvent  plu  heurs 
fois  ,  Paris  ,  Amiens  ,  Orléans  ,  Poitiers  , 
Bordeaux  ,  Touloufe  ,  Saintes  ?  Angouleme  ? 
Limoges  ,  Nantes ,  Tours.  Ils  s'établirent 
dans  la  Camargue  à  l'embouchure  du 
Rhône ,  d'où  ils  défolèrent  la  Provence 
&  le  Dauphiné  jufques  à  Valence.    (  i  ) 

(x)   Voyez  dans   le  Recueil  des  hiftoriens  Norv- 
inans  compilé  par  Ducheue  ,   la    relation   d'un 
cien   anonyme,  Dadon  de  St.  Quentin  Si  d'à  : 

anciens  auteurs. 
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Ils    ruinèrent  ,     en    un    mot ,     toute    la 
France ,  obligèrent  Tes  rois  à  leur  payer 
d'immenfes  tributs  ,  livrèrent  aux  flam- 
mes le  palais  de  Charlemagne   à   Aix  la 
Chapelle ,   &  finirent  par  fe   faire    céder 
une    des    plus  belles    provinces    de    ce 
royaume,  lis  portèrent  fouvent  leurs  ar- 
mes jufqu'en  Elpagne ,  &  fe  firent  crain- 
dre    quelquefois    eu    Italie   &  dans    la 
Grèce  même.  Enfin    ils    ne    remplirent 
pas  moins  le  Nord  que  le  Midi  de  courfes, 
de    ravages  ,    &    d'eiTroi  ,  tantôt    aufïï 
acharnés  à  leur    deilru£tion    réciproque 
qu'à  la  ruine  des  autres  nations,  tantôt 
animés  d'un  efprit  plus  pacifique ,  trans- 
portant    des     colonies     dans    des    pays 
inconnu?  ,    ou   inhabités ,     comme    s'ils 
çuffent  voulu  réparer  dans  de  nouvelles 
terres  les  pertes  immenfes  que  leurs  fu- 
reurs caufoient  ailleurs  au  genre  humain. 
Un  peuple  qui  ne  connaît  de  profeP 
fion ,  de  jufrice ,  de    falut  &   de  moyen 
de  fubfifter  que  la  guerre  ?  ne  peut  man- 
quer   de    s'adonner   à  la    piraterie  j    s'il 
habite  un  pays  environné  de  mers.  Les 
premiers  Grecs  ou  les  Pélafges  n'étoient 
pas  moins  pirates  que  brigands.  Les  uns , 
dît  Thucydide  ,    (  1  )  attaquoient  Us  cités 

(1)  Voyez  Thucyd.  I.  I.  c.  ç. 
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qui  n'ont  point  de  murailles  ;  les  autres  , 
qui  demeuroient  le  long  des  côtes  ,  les  Ca- 
riens  ?  les  Ciétois  équipoient  des  vaijfeaujc 
pour  écumer  les  mers.  Mais  an  lieu  que 
les  premiers  âges  de  l'hiftoire  des  Grecs 
nous  les-  repréfentent  comme  des  pirates 
de  profeiîion  ,  il  eu  remarquable  que  les 
Scandinaves  ne  commencèrent  que  tard 
à  le  devenir,  Sidoine  Apollinaire  auteur 
du  cinquième  fiècie  eir. ,  ce  fembie ,  le 
premier  qui  fafîe  mention  des  pirateries 
des  peuples  du  Nord.  Il  les  attribue  aux 
Saxons  dont  il  fait  une  aiTreufe  pein- 
ture. (  i  )  Les  Danois  ,  les  Norvégiens 
ne  s'éloignoient  point  encore  de  leurs 
côtes,  Celles  de  leurs  plus  proches  voi- 
fiiis  n'avoient  pas  ,  je  penfe ,  de  gran- 
des amorces  à  offrir  à  l'avidité.  Les  peu- 
ples qui  les  habitoient  ,  pauvres  & 
aguerris  comme  eux,  n'auroient  vrailem- 
blablement  payé  les  coups  que  par  les 
coups.  La  Bretagne  &  les  Gaules  étoient 
des  pays  trop  éloignés ,  &  trop  bien 
défendus ,  pour  que  leur  dévaluation  pût 


(i)  T.fl.  Saxonibus  firatis  c'ttnt  dtfcritnintbus  pelagi 

non  notïtia  foluni  feâ  fo.>::iliaritas Hojlts  owni 

bojle  truculentwr  y   impro&ifus  aggredziwc^  p\v-vi,us 

elnbitur  ,    Spenixt  objectas  ,  fternit   incautos 

Sidon.  Apolin.  L.  S.  epift.  6. 
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être  le  coup  d'effai  des  Scandinaves. 
Ils  commencèrent  donc  par  armer  quel- 
ques vailîéaux  pour  ravager  les  Etats 
les  plus  voiims,  &  s'emparer  du  petit 
nombre  de  navires  marchands  qui  par- 
couraient la  Baltique.  Enrichis  infenfi- 
blement  ,  &  encouragés  par  les  iuccès 
des  petites  entreprises  à  en  former  de 
plus  grandes  .  ils  ne  furent  qu'allez  tard 
en  état  de  fe  rendre  redoutables  aux 
nations  éloignées ,  aux  Anglois  ,  aux 
François,  aux  Flamands,  qui poiîédoient 
d'afîéz  grandes  richeiies  pour  tenter  des 
corfaires  ,  &  vivoient  fous  un  gouver- 
nement trop  vicieux  pour  les  réprimer. 
Dès-lors  toute  la  nation  prit  le  goût  des 
expéditions  maritimes ,  &  vers  le  corn- 
mencement  du  neuvième  iiècle  on  vit  fe 
multiplier  ces  aventuriers  qui  par  une 
étrange  afTociation  d'idées  penfoient  fe 
couvrir  de  gloire  en  commettant  fans 
aucun  prétexte  les  violences-  les  plus 
horribles. 

A  mefure  que  les  divifîons ,  l'inca- 
pacité ,  l'imprudence  des  fucceiiéurs  de 
Charlemagne  affoiblirToienî  leurs  Etats  , 
les  Scandinaves  enrichis  &  encouragés 
équipoient  toujours  plus  promptement 
de  plus  nombreufes  flottes.  La  monar- 
chie Francoifi  ?  difoit  un  auteur  coniem- 
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porain  (  I  ) ,  ébranlée  par  f  effet  du  mat 
intérieur  qui  la  travaille  .  a  éié  obligée  de 
laijferfes  mers  en  proie  a  la  barbare  furtur 
des  Normands,  La  mauvaife  administration 
des  rois  Saxons  d'Angleterre  produifit 
le  même  effet  dans  cette  isle  aujourd'hui 
ii  redoutable  par  fa  marine.  Les  uns  & 
les  'autres  eurent  la  dangereufe  impru- 
dence d'acheter  la  paix  de  ces  pirates , 
ce  qui  non-feulement  elt  en  général  don- 
ner des  armes  à  Tes  ennemis,  mais  avoit 
encore  alors  cet  inconvénient  particu- 
lier, que  les  chefs;  de  ces  armées  nava- 
les n'ayant  aucune  autorité  les  uns  fur 
les  autres ,  ne  fe  croyoient  liés  que  par 
les  engagemens  que  chacun  en  particu- 
lier avoit  pris ,  euforte  qu'à  peine  avoit- 
on  éloigné  une  flotte  à  force  d'argent , 
qu'il  en  furvenoit  une  autre  toute  prête 
à  renouveller  l'attaque  avec  la  même 
fureur  ,  il  elle  n'étoit  appaifée  par  le 
même  moyen.  Il  faut  encore  remarquer , 
pour  bien  comprendre  les  raifons  de 
l'étrange  facilité  avec  laquelle  les  Scan- 
dinaves pillèrent  fi  long -temps ,  &  vain- 
quirent tant  de  fois  les  Anglois  &  les 
François,  que  leur  cruauté  qui  n'épar- 
gnoit  rien  ,    &  qui    a  donné   lieu   à  ces 

(i)  V,  Aucior.  Vite  Sti.   Qsnulfi  L*   n. 
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douloureufes  lamentations  que  tout  le 
monde  coiinoît  ,  (1)  avoit  imprimé  dans 
l'efprit  des  peuples  une  fi  grande  ter- 
reur ,  qu'ils  étoient  déjà  plus  d'à  demi 
vaincus  à  leur  feule  vue.  D'ailleurs  il 
n'y  avoit  rien  à  gagner  avec  de  tels 
ennemis  qui  ne  faifoient  point  la  guerre 
comme  des  troupes  réglées  avec  un  def- 
fein  fixe  &  fuivi,  mais  des  irruptions 
fubites  en  cent  endroits  à-la- fois  ,  aufîl 
prompts  à  regagner  leurs  vaiffeaux,  s'ils 
trouvoient  de  la  réfiftance ,  qu'à  s'élan- 
cer fur  les  côtes  tranquilles  &  défarmées. 
Cependant  il  eft.  probable  qu'un  gou- 
vernement prudent  &  fage  eût  pu  remé- 
dier à  tous  ces  maux ,  &  l'exemple  du 
grand  Alfred  fous  le  règne  duquel  les 
Danois  furent  forcés  de  laifier  refpirer 
l'Angleterre  ,  en  eft  une  preuve  fans 
réplique  ;  mais  il  faut  des  hommes  aurlî 
extraordinaires  qu 'Alfred  pour  faire  dans 
des  fîècles.  d'ignorance  &  de  confufion 
ce  qui  paroît  facile  dans  un  autre. 

Si  nous  voulons  après  cela  confidérer 
l'état  intérieur  de  la  Scandinavie  pendant 
ces  fîècles  où  fes  habitans  fe  font  fi  mal- 
heureufement  illuftrés ,  nous  trouverons 
bientôt   les   caufes  de    cette    étonnante 

(1)  A  fur  or e  Norma?mcrwn  libère,  nos  Domine» 
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puilFance  dont  ils  jouiraient  au  dehors. 
J'ai  déjà  remarqué  qu'ils  négîigeoient 
l'agriculture  qui ,  entre  mille  autres  bons 
effets,  a  celui  de  faire  perdre  aux  peu- 
ples naiiîans  le  goût  d'une  vie  fauvage  , 
&  de  leur  faire  aimer  la  juftice  &  la 
paix  fans  lefquelles  il  en:  inutile  de  cul- 
tiver la  terre.  Les  troupeaux  étant  pref  ■ 
que  leur  unique  revenu  ,  ils  n'étoient 
obligés  ni  à  féjourner  conftamment  dans 
les  mêmes  lieux-,  ni  à  attendre  le  temps 
des  récoltes,  &  par  conféquent  un  peuple 
allez  peu  nombreux  pouvoit  lever  au  moin- 
dre lignai  de  nombreufes  armées.  La 
plupart  accoutumés  à  la  mer  dès  leur 
enfance  dans  un  pays  tout  maritime  ,  ne 
redoutaient  guères  les  dangers  qu'on  y 
court ,  ou  plutôt  ils  ne  connoifîbient  des 
dangers  d'aucune  efpèce.  Et  quel  attrait 
n1  étoit-ce  pas  pour  eux  que  cet  avantage 
particulier  à  la  navigation  d'ouvrir  un 
champ  immenfe  aux  conquêtes  ,  &  de 
fournir  à  un  peuple  guerrier  les  moyens 
de  porter  librement  en  tous  lieux  la 
terrreur  de  fes  armes  !  Bien  loin  que  la 
prcfeffion  de  pirate  eût  rien  de  flétriifant 
parmi  eux,  elle  étoit  à  leurs  yeux  la 
carrière  de  l'honneur ,  autant  que  celle 
<te  la  fortune  ;  car  il  étoit  établi  que  ce 
mot  d'honneur  auquel  on  a  attaché  tant 
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d'idées  différentes  ne  îignirîetoit  que  le 
inépris  des  dangers.  De  là  vient  que  dans 
les  chroniques  anciennes  plus  d'un  brave 
fe  glorifie  d'être  un  des  plus  célèbres 
corfaires  du  Nord  ,  &  que  fouvent  les 
iils  des  grands  feigneurs  &  des  rois  fai- 
lbient  quelques  courfes  fur  mer  dès  leur 
jeuneife  ,  pour  s'illuilrer  &  fe  rendre 
dignes  de  commander  un  jour,  C'ell  ce 
que  Ton  vit  très-fréquemment  après  que 
Herald  aux  beaux  cheveux  fe  fut  emparé 
de  toute  la  Norvège  jufqu'alors  partagée 
en  plusieurs  fouverainetés.  Quantité  de 
princes ,  de  ducs ,  ou  de  comtes  fe  voyant 
ainfi  chalfés  de  leurs  poiîeilions ,  fe  réfu- 
gièrent en  IJlande  ,  dans  les  Grcades  ,  dans 
les  isles  de  Flro  ,  &  de  Schetland^  cou- 
vrirent la  mer  de  leurs  vaiffeaux,  &  in- 
feftèrent  toutes  les  côtes  de  la  Scandinavie 
fur  lefquelles  il  n'y  eut  pendant  pluiieurs 
fiècles  aucune  fureté  pour  les  voyageurs. 
Adam  de  Brème  qui  parcourut  le  Danne- 
marc quelque  temps  après  que  le  chriilia- 
nifme  y  eut  été  reçu,  fait  de  touchantes 
deferiptions  des  ravages  qu'ils  y  cau- 
foient.  (1)  En  effet  ilsn'étoient  pas  moins 
redoutables  au  Nord  même  qu'à  la  France 
ou  à    l'Angleterre.  On    étoit  obligé  de 

(1)  Voyez  Adam  Breiji.  de  fitu  Dan.  paOïm, 
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veiller  fur  les  côtes  de  Dannemarc  ,  de 
Suède  &  de  Norvège.  Leur  nombre  s'ac- 
crut même  fi  fort ,  que  dans  quelques 
occasions,  &  furtout  fous  le  roi  Régner 
Lcdbrog,  il  y  eut  peut-être  plus  de  Danois 
fur  mer  que  fur  terre  \  d'où  vient  que 
la  nation  entière  au  rapport  d'un  ancien 
hiftorieu  ne  portoit  plus  que  des  habits 
de  matelots ,  afin  d'être  toujours  prête  à 
s'embarquer  au  premier  fignal.  (i) 

Quand  un  prince  étoit  parvenu  à  l'âge 
de  dix-huit  ou  de  vingt  ans,  il  deman- 
doit  ordinairement  à  fon  père  des  vaif- 
feaux  pour  tenter  avec  fes  fuivans  quel- 
que exploit  glorieux  &  utile.  Le  père 
npplaudiiloit  à  un  défir  qui  marquoit  un 
courage  naiilant,  &  une  ame  élevée. 
On  armoit  une  flotte  dont  l'amiral  & 
l'équipage  fe  promettoient  réciproque- 
ment de  ne  revenir  que  chargés  de  lau- 
riers &  de  butin.  Si  l'on  avoit  reçu  quel- 
que injure  d'une  nation,  elle  étoit  choifie 
pour  la  première  viclirne  \  fouvent  auiïï 
le  principal  but  étoit  d'exercer  des  re- 
préfailles  fur  quelque  province  qui  fer- 
voit  d'afyle  à  d'autres  corfaires.  Si  deux 
flottes  de  nations  différentes  fe  rencon- 
troient  en   chemin ,  c'étoit  une  occafion 

O)  Arnold.  Lubec.  Çhronic. 

de 
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de  plus  de  fe  battre,  &  on  ne   la  rregU- 
geoit  pas. 

Les  vaincus  étoient  communément  mis 
à  mort  j  quelquefois  on  fe  contentoit  d'en 
faire  des  efcîaves  \  fbuvent  àufli  par  une 
génêrofité  fingiilière  que  Parnaur  de  la 
gloire  favôit  allier  avec  la  férocité ,  1? 
l'ennemi  qui.  s'offfoit  à  eux  leur  étoit 
beaucoup  inférieur  ,  ils  mettoién't  de 
côté  tous  les  v.'  qu'ils  pouvoient 

avoir  de  plus  que  lui,  afin  que  fe  battant 
à  forces  égales  on  ne  pût  pas  attribuer 
leur  victoire  à  l'avantage  du  nombre,  (i) 
Plusieurs  regardoient  auiTl  comme  une 
nie  de  le  furprendre  de  nuit.  D'au- 
tres fois  les  chefs  trouvoient  plus  à  pro- 
pos de  terminer  le  différend  par  un  com- 
bat fingulier;  dans  ce  cas  ils  defeendoieut 
fur  la  côte  vôifîne  }  ceîfci  qui  étoit  defar- 
mé  ou  terraflc  ne  voulait  fouvent  point 
qu'on  lui  fît  grâce ,  &  périiibit  fur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  s'il  s'étoit  cou- 
rageufement  détendu ,  le  vainqueur  lui 
lailfoit  la  vie ,  lui  demandoit  fan  amitié  , 
devenoit  fon  frère  d'adoption  j  &  ils  fe 
juroient  l'un  à   l'autre  une  amitié  éter- 


(i)  C'eft  ce  qui  arriva  entre  deux  Héros,  dont 
parle  une  chronique  Illaiuloife  intitulée  Toïjlcin 
Wikinga  Saga. 

Tome  L  K 
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nelle.  Pour  gage  de  cette  alliance  les 
deux  héros  fe  faifoient  des  incitions  au 
bras ,  ou  à  la  main  j  ils  frottoient  leurs 
armes  du  fang  qui  en  fortoit ,  ou  le  me- 
îoient  dans  une  coupe  qu'ils  fe  donnoient 
à  boire  l'un  à  l'autre,  &  la  tête  couverte 
de  gazon  ils  fe  promettoient  par  ferment 
de  ne  point  lailTer  impunie  la  mort  du 
premier  des  deux  qui  feroit  tué  les  armes 
à  la  main.  Plufieurs  d'entre  ces  princes 
pirates  attachés- à  ce  métier  par  les  fuc- 
cès  &  l'habitude  ne  le  quittoient  plus, 
ol  faifoient  gloire  de  palfer  le  refte  de 
leur  vie  dans  leurs  vaifîeaux.  On  en  voit 
quelquefois  dans  les  hiltoires  anciennes 
jfe  vanter  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  cou- 
ché fous  un  toit  immobile  ,  ni  bu  de 
bière  au  coin  du  feu. 

Les  vaiifeaux  de  ces  corfaires  étoient 
toujours  bien  pourvus  d'armes  orTenfives, 
de  pierres ,  de  traits ,  de  cordes  qu'on 
faifoit  palfer  fous  les  plus  petits  vaif- 
feaux  pour  les  renverfer,  des  crocs  pour 
les  faifir  ,  &c.  Tout  le  monde  favoit 
nager ,  &  comme  on  fe  battoit  rarement 
loin  des  côtes ,  les  vaincus  pouvoient 
fouvent  fe  fauver  à  terre.  Chaque  bande 
avoit  fes  rades ,  fes  ports ,  fes  rendez- 
vous  ,  &  {es  magafins  affectés  j  &  plu- 
fieiirs  villes  du  Nord  n'ont  dû  leur  prof- 
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périté  qu'à  l'avantage  qu'elles  avoient  de 
leur  fervir  d'afyle.  Telle  étoît  pour  les 
Danois  Lunden  en  Scanie ,  qui,  au  rap- 
port d'Adam  de  Brème  (1) ,  contenoit  de 
grandes  richelTes  que  les  pirates  y  avoient 
dépotées  :  &  long-temps  les  rois  eux- 
mêmes  autorisèrent  &  partagèrent  leurs 
brigandages  en  leur  vendant  la  permif- 
iion  de  fe  retirer  dans  leurs  ports. 

La  manière  dont  on  avoit  partagé  les 
terres    en    Dannemarc    &    en    Norvège 
montre  bien  auflî  que  tout  y  étoit  dirigé 
vers  le  but  d'avoir  àes  forces  maritimes 
confidérables.  Chaque    divifîon  plus  ou 
moins    grande    prenoit    fon  nom  de    la 
quantité  de  vanTeaux  qu'elle  pouvoit  équi- 
per ,  &  en  quelques  endroits  ces  noms 
font  encore  en  ufage.  On  aura  cccaiion 
de    voir   plus   particulièrement    dans   la 
faite ,  &  la  taxe  de  chaque  province  de 
Dannemarc ,  &  le  nombre  de  vailîeaux 
dont  les  flottes  étoient  compofées.  Dans 
les  plus  anciens  temps  elles  n'étoient  pas 
confidérables  ,  mais  à  memre  que  la  pira- 
terie eut  enrichi  les    princes    adonnés  à 
cette  profefTïon  ,   on  en  vit  paroître  fur 
lies  mers  du  Nord  de  cent,  deux   cent 
IvaiiTeaux  &  même  de  plus  nombreufes 


(1)  V.  Adam.  Rrem.  de  Sit,  Dan.  c.  213. 
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encore.  L'hiftoire  parle  d'une  flotte  de 
fept  cent  vaifTeaux  commandée  par  Ha  raid 
à  la  dent  bleue ,    roi  de  Dannemarc ,   & 
par  -un    feigneur    Norvégien   nommé  le 
comte  Haquin.  Il   eft  fait  fonvent  men- 
tion de  flottes  pareilles  dans  les   règnes 
fuivans ,  &  d'ailleurs  il  n'efl  pas  douteux 
que  les  vaiiTeaux  dont  ces  flottes  étoient 
compofées   n'ayent  été  petits.  Les  pre- 
miers dont  il  eil  parlé  n'étoient  que  des 
eipèces   de    barques    à    douze   rameurs  j 
dans  la  fuite  on  en  conftruifît  qui  pou- 
voient  contenir  un  équipage  de  cent,  & 
même  de  cent  vingt  hommes ,  &c  ces  vaif 
féaux  dans  les  dixième  &  onzième  fîècles 
devinrent    très-communs.    Les    rois    du 
Nord  faifoient  aufïï  bâtir  quelquefois  des 
navires    d'une    grandeur    extraordinaire 
définies    plutôt    à    l'orientation    qu'à   la 
défenfe  :   tel  étoit   celui  de  Harald  aux 
beaux   cheveux  }    les    chroniques    parlent 
avec  admiration  de  ce  long  navire  nom- 
mé le  dragon,  Olaùs  Trygguefon  en  a  voit 
un  de  la  même  efpèce  connu  fous  le  nom 
du  long ferpent  :  il  étoit,  difent  les  chro- 
niques ,    long  tk   large ,    très-haut  ,    Se 
d'une  conflruclion  très-folide  \  il  portoit 
fur  la  poupe  la  figure  d'un  ferpent  fculptée 
en  bois ,  &  la   poupe  &  la  proue  en 
étoient  dorées.  Il  y  avoit  trente-quatre 
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bancs  de  rameurs,  &:  c'étoit  ?  ajoute-t- 
on ,  le  plus  beau  &  le  plus  grand  vaif- 
ieau  qu'on  eût  encore  vu  en  Norvège. 

Cependant  les  expéditions  de  ces  cor- 
faires  ne  fe  font  pas  toujours  bornées  à 
la  dévastation  de  quelque  province  ,  ou 
à  quelques  batailles  navales ,  événemens 
qui  n'ayant  d'autre  effet  que  le  malheur 
des  contemporains  font  bientôt  oubliés 
de  la  poflérité.  Je  m'éloignerois  du  but 
de  cette  introduction ,  il  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  conquêtes  que  les  peu- 
ples du  Nord  ont  faites  à  l'occafion  de 
leurs  courfes  fur  mer.  Ain  fi  je  ne  dirai 
qu'un  mot  de  l'émigration  des  Angles , 
qui  joints  aux  Saxons  envahirent  la  Bre- 
tagne, &  lui  donnèrent  leur  nom  dans 
le  cinquième  (iècle  j  &  je  me  contente- 
rai pour  le  relie  d'emprunter  des  ancien- 
nes chroniques  quelques  faits  &  quelques 
détails  peu  connus  des  étrangers ,  qui 
fervent  à  donner  une  idée  de  cette  ma- 
rine des  anciens  Scandinaves  autrefois 
redoutable  à  tant  de  nations. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Bretons 
n'étant  pas  en  état  de  fc  défendre  contre 
les  habitans  du  Nord  de  leur  isle  ,  de- 
mandèrent du  fecours  aux  Saxons  &  aux 
Danois  leurs  alliés.  L'ancienne  chroni- 
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que  Saxonne  publiée  par  Gibfpn  (i),  nous 
apprend  que  ceux  qui  pafsèrent  en  Bre- 
tagne &  s'y  établirent ,  étoient  originai- 
res de  trois  pays  différens.  Les  uns  étoient 
des  anciens  Saxons  ,  c'eft-à-dire  ,  des 
peuples  de  la  Baffe-Saxe  \  les  autres 
étoient  des  Angles  ou  Anglais  qui  habi- 
taient cette  partie  du  duché  de  Slefwic 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  Ange- 
ïen  9  dans  le  voifmage  de  Flensbcurg ,  & 
étoient  par  conféquent  Danois.  Enfin  il 
pafla  aum"  en  Bretagne  beaucoup  de 
Jutes  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne  encore 
à  préfent  aux  Jutlandois.  Les  Saxons 
occupèrent  les  provinces  appelées  de 
leur  nom  Ejfex,  JVeftfex ,  Sujix\  Mid- 
dlefex.  Les  Anglois ,  continue  l'auteur  de 
la  chronique  ,  ont  laijfé  en  venant  ici  leur 
pays  défert  5  &  il  Vefi  encore.  Ce  pays  efï 
/hué  entre  la  Saxe  &  la  Jutlande.  Leurs 
chefs  étoient  Hengifl  &  Horfa  qui  font 
îff'us  d'Oâïn  ?  ainfi  que  tous  nos  rois.  Cefl 
deux  que  défendent  tous  les  Anglois  Orien- 
taux ?  Méridionaux  ?  &  les  peuples  de  la 
Mtrcie  <§>  du  Northumberland.  Les  Jutes  ou 
Jutlandois  n'ont  occupé  que  le  pays  de 
Kent  &  l'isle  de  Wight.  Ainfi  quoique 
ces  peuples  ne  fuiTent  peut-être  pas  en- 

■V  Chroaic.  Saxon,  p.  iz.  &  feqcj. 
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core  connus  fous  le  nom  de  Danois  ?  on 
voit  clairement  que  les  deux  tiers  au 
moins  des  conquérans  de  la  Grande-Bre- 
tagne étoient  fortis  de  Dannemarc  j  en- 
forte  que  c  etoit  avec  les  defcendans  de 
leurs  pères  que  ces  peuples  faifoient  la 
guerre  lorfque  fous  le  nom  de  Danois 
ils  recommencèrent  à  inquiéter  l'Angle- 
terre environ  trois  ou  quatre  fiècles  après, 
&  qu'ils  la  conquirent  enfin  entièrement 
vers  la  fin  du  dixième  fiècie. 

Un  événement  particulier  contribua 
beaucoup  à  ranimer  cet  eiprit  de  rapi- 
ne &  de  conquête  qui  avoit  été  dè'yh 
fi  fatal  à  cette  isle.  Harald  aux  beaux 
cheveux  ayant ,  comme  je  l'ai  dit  ?  achevé 
de  foumettre  toute  la  Norvège,  envi- 
ron l'an  870,  &  voulant  procurer  à  ceux 
de  fes  fujets  qui  habitoient  le  long  des 
côtes  un  repos  dont  eux-mêmes  ne  laif- 
foient  guères  jouir  leurs  voifins ,  fit  dé- 
fendre à  tous  les  pirates  Norvégiens  fous 
de  févères  peines  d'exercer  aucune  hoir 
tilité  contre  leur  patrie  (r)  Malgré  cette 
défenfe  le  fils  d'un  duc  Norvégien  nommé 
Ro/f  ou  Roll  9  qui  defeendoit ,  à  ce  qu'on 
dit  ,   des  anciens  rois  du  pays  ?  fit  une 


(0  Torfœi  Hijl.  Norveg.  T.  II.  L.  II.  Ejufd. 
Dijfertct.  Hc    Gaw^c-Rolfo.  p.  80. 
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defcente  dans  la  province  de  Viken  ,  d'où 
il  ne  fe  retira  que  chargé  d'une  grande 
quantité  de  bétail.  Harald  qui  fe  trouvoit 
dans  le  vôîîînâge  fut  irrité  au  dernier 
point  de  ce  qu'on  avoit  ofé  lui  defobéir 
prefqu'en  fa  préfence  9  &  il  fit  fur-Ie- 
çhamp  condamner  Roll  à  être  banni  à 
perpétuité  de  la  Norvège.  En  vain  la 
mère  du  coupable  alla  fe  jeter  aux  pjeds 
du  roi  ,  lui  demandant  la  grâce  de  fou 
fils  ?  en  lui  chantant ,  fuivant  l'ufage  du 
temps,  des  vers  que  les  chroniques  nous 
ont  confervés  ?  &  dont  voici  le  feus  : 
T^î-ce  que  le  nom  de  notre  race  vous  eji 
devenu  odieux  ?  Vous  chajfe^  de  la  patrie 
un  des  plus  grands  hommes  quelle  ait  pro- 
duit y  Vhonneur  de  la  noblejfe  de  Norvège. 
A  quoi  bon  exciter  le  loup  a  dévorer  les 
troupeaux  errans  dans  les  bois  fans  défenfe  ? 
Craigne^que  devenu  furieux  il  ne  vous  caufe 
Un  jour  de  grandes  pertes.  Le  roi  demeura 
inflexible^  &  Roll  voyant  que  le  retour 
s  Con  pays  lui  étoit  interdit  ?  fe  retira 
avec  fa  flotte  dans  les  isles  Hébrides  au 
Nord-Oueft  de  l'Ecoife ,  où  l'élite  de  la 
noblefTe  Norvégienne  s'étoit  réfugiée  de- 
puis que  le  roi  Harald  s'étoit  rendu  maî- 
tre de  tout  le  royaume.  Il  y  fut  reçu 
à  bras  ouverts  par  tous  ces  guerriers 
avides  de  conquêtes  ck  de  vengeance  qui 
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n'attendoient  plus  qu'un  chef  pour  en- 
treprendre quelque  glorieufe  expédition» 
Roll  s'étant  mis  à  leur  îëte ,  &  fe  voyant 
en  état  de  fe  rendre  formidable ,  fit 
voile  vers  l'Angleterre  qui  étoit  depuis 
long-temps  un  champ  ouvert  de  toutes 
parts  aux  violences  des  peuples  du  Nord. 
Mais  le  grand  Alfred  avoit  odepuis  quel- 
ques années  rétabli  un  fi  bon  ordre  dans 
la  partie  de  cette  isle  qu'il  gouvernoit  . 
qu'après  quelques  tentatives  9  Roll  défef- 
péra  de  pouvoir  y  former  un  établiffe- 
inent  qui  lui  tînt  lieu  de  la  patrie  dont 
il  étoit  exilé.  Il  fuppofa  donc  un  fonge 
furnaturel  qui,  lui  promettoit ,  difoit-ilr 
un  fort  glorieux  en  France  ,  &  qui  fervoit 
du  moins  à  entretenir  l'ardeur  de  fa  troupe. 
La  foiblefîe  du  gouvernement  de  ce 
royaume  ,  8c  la  confufion  où  il  étoit 
plongé ,  étoient  une  plus  forte  raifon 
d'efpérer  des  fuccès,  Auflï  ayant  remonté 
la  Seine  jufqu'à  Rouen  ,  il  prit  bientôt 
cette  capitale  de  la  province  alors  nom- 
mée Neujirie  ?  &  en  ayant  fait  fa  place- 
d'armes  ?  il  s'avança  jufqu'à  Paris  dont 
il  forma  le  fiége.  Les  fuites  de  cette 
guerre  n'appartiennent  qu'à  l'hiftoire  de 
France ,  &  tout  le  monde  fait  qu'elle  fe- 
termina  par  la  cefîion  entière  de  la  Neu£~ 
trie,  que   le  roi  Charles  le  Simple  fut 
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obligé  de  faire  à  Roll  &  aux  Norvégiens 
peur  en  obtenir  la  paix.  Roll  la  reçut 
pour  en  jouir  lui  &  fes  defcenclans  à 
perpétuité ,  à  titre  de  duché  relevant  de 
la  couronne  de  France.  Il  n'eft  peut-être 
pas  inutile  pour  peindre  les  mœurs  de 
ces  Normands  de  dire  que  dans  l'entrevue 
du  roi  Charles  &:  du  nouveau  Duc  ?  celui- 
ci  ne  voulut  prêter  le  ferment  de  fidélité 
à  fou  feigneur  Suzerain  qu'eu  lui  mettant 
les  mains  dans  les  fiennes ,  &  refufa  abfo- 
lument  de  lui  baifer  les  pieds  ,  comme 
l'ufage  le  vouloit.  On  obtint  cependant 
de  lui  à  force  de  prières  qu'un  de  fes 
gendarmes  s'acquittât  en  fa  place  de  ce 
devoir  5  mais  le  gendarme  que  Roll  en 
avoit  chargé  leva  fi  haut  8c  fi  brufqne- 
ment  le  pied  du  roi ,  qu'il  le  fit  tomber  à 
la  renverfe  j  infolence  dont  on  ne  fit  que 
rire ,  tant  les  Normands  étoient  craints  ? 
ck  le  roi  Charles  méprifé.  (c) 

Peu  de  temps  après  on  perfuada  à 
Roll  d'embraiTer  le  chriftianifme ,  &  il 
fut  baptizé  en  grande  cérémonie  par 
l'archevêque  de  Rouen ,  dans  la  catné- 
drale  de  cette  ville.  Auiiitôt  qu'il  fe  vit 
en  poiTeiTion  de  la  Normandie ,  il  mon- 
tra des  vertus  qui  firent   le  bonheur  de 

(1)  Wilhelm.  Gemmet.  L,  s.  e.  11, 


DE   DaNNEMARC.    C/iûp.X.      12J 

cette  province,  &  méritèrent  qu'on  ou- 
bliât fes  premières  violences.  Religieux  , 
fage  ,  libéral,  ce  capitaine  -de  pirates 
fut  ,  après  Alfred ,  le  plus  grand  &:  le 
plus  humain  des  princes  de  fon  temps. 
Bien  loin  de  ^traiter  la  Normandie  en 
pays  de  conquête ,  il  employa  tous  Ces 
foins  pour  la  rétablir.  Ce  pays  étoit  ii 
défert  &  11  inculte  à  caufe  des  fréquen- 
tes dévaft.ations  des  Scandinaves  que 
Roll  n'y  put  point  habiter  d'abord,  Se 
qu'on  fut  obligé  de  lui  abandonner  la 
Bretagne ,  jufqu'cà  ce  que  la  Normandie 
pût  nourrir  fes  nouveaux  maîtres:  cepen- 
dant peu  d'années  après  la  fertilité  du 
pays  fécondant  le  foin  des  Normands , 
elle  devint  une  des  plus  riches  provin- 
ces de  l'Europe.  C'efr.  ainiî  que  ce  prince 
connu  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Raoul 
I  aifura  cette  belle  poffeflion  à  fes  enfans 
qui  l'augmentèrent  deux  cent  ans  après  , 
par  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  comme 
iî  c'eût  été  la  defKnée  de  cette  isie  de 
devoir  en  tout  temps  fes  fouverains  aux 
peuples  du  Nord.  Du  refte  les  hiftoriens 
François  s'accordent  avec  les  chroni- 
ques Iflandoifes  à  nous  peindre  Raoul 
comme  un  homme  d'une  habileté  & 
d'une  fageife  peu  communes ,  généreux  , 
éloquent  ,  infatigable,  intrépide,  dure 
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figure  noble  &t  d'une  taille  majeitueufe. 
C'eil  avec  les  mêmes  traits  que  plu- 
sieurs autres  princes  &  capitaines  de 
l'ancienne  Scandinavie  nous  font  repré- 
fentés.  Tels  éîoient  Harald  aux  beaux 
cheveux ,  Olaiis  Trygguefon ,  Magnus  roi 
de  Norvège ,  Cû/zz^  le  grand  ,  &c.  Nés 
avec  des  qualités  vraiment  héroïques 
qu'ils  dégradoient  par  l'iiijurHce  &  l'in- 
humanité ,  il  ne'  leur  a  manqué  qu'une 
autre  éducation  &  un  autre  iiècle  pour, 
mériter  le  nom  de  grands  hommes. 


CHAPITRE     XI. 

Suite  des  expéditions  maritimes  des  ancien? 
Danois  &  Norvégiens.  Découverte  de  fis- 
lande,  de  la  Grceniande  9  &  d'un  pays 
inconnu  nommé  Vinlande. 

C/E  neil  point  par  cette  expédition  feule 
toute  importante  qu'elle  a  été,  que  les 
Norvégiens  fe  font  cliflingués  fous  le 
règne  de  ce  roi  Harald  aux  beaux  che- 
veux dont  j'ai  ibuvent  parlé.  L'ambition 
de  ce  prince  donna  lieu  à  une  autre 
conquête  plus  paiiible ,  &  qui  peu  célè- 
bre dans   le  relie  du    monde  ,  a    eu  du 
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moins  des  fuites  fort  mtéreiïantes  pour 
Fhiftoire  du  Nord.  Non  content  d'avoir 
heureufement  rangé  fous  fa  domination 
tous  les  petits  tyrans  qui  tenoient  depuis 
long- temps  la  Norvège  dans  un  état  de 
trouble  &  de  foibleife  ,  Harald  voulut 
encore  la  gouverner  avec  une  autorité 
dont  les  peuples  du  Nord  connoifïbient 
à  peine  le  nom  ,  bien  loin  d'être  difpo- 
ies  à  s'y  foumettre  fans  réfiitance.  La 
plupart  des  feigneurs  Norvégiens  voyant 
qu'il  étoit  inutile  d'oppofer  la  force  à  la 
force  .  prirent  le  parti  d'abandonner  un 
pays  où  ils  étoient  obligés  de  vivre  en 
fujets  obfcurs  5  humiliés  &  appauvris. 
Ingolphe  fut  un  des  premiers  qui  s'exilè- 
îent  volontairement.  On  dit  que  la  crainte 
d'être  puni  d'un  meurtre  qu'il  avoit  com- 
mis l'y  détermina  autant  que  la  tyran- 
nie de  Harald  ;  mais  ce  fut  certainement 
ce  dernier  motif  qui  engagea  une  mul- 
titude de  familles  nobles  de  Norvège  à 
fe  joindre  à  lui  (i).  Tous  ces  iliuftres 
fugitifs  s'étant  donc  embarqués ,  Ingolphe 
qu'ils  avoient  pris  pour  chef,  les  con- 
duifït  en  874  dans  l'isie  d'ïilande  que 
les  Norvégiens   connoilîbient  fans  doute 

(1)   Jon.    Arngrim.    Crymogxa ,   five  de  Reb. 
Triant1.  L.  3.  Hamb.   IÇ93-' 
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depuis  long-temps  ,  grands 
comme  ils  étoient ,  quoiqu'ils  n'euiTent 
pas  encore  penfé  à  y  envoyer  des  colo- 
nies. Dès  qu'ils  l'eurent  découverte  de 
loin,  Ingolpkt  fuivant  un  ufage  ancien 
&:  fuperftitieux  >  fit  jeter  en  mer  une 
porte  de  bois  ?  réfblu  de  n'aborder  que 
dans  l'endroit  où  les  dieux  auroient 
marqué  fan  habitation  en  y  faiiant  arrê- 
ter cette  porte -flottante  }  mais  les  va- 
gues l'ayant  potiflee  hors  de  la  vue  des 
Norvégiens ,  on  fut  contraint  après  d'inu- 
tiles perquiiitioivs  d'aborder  dans  un  gol- 
phe  litué  au  midi  de"  l'isle  ,  &  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  àlngolphe. 
HiorUif  ion  beau-frère  s'établit  dans  1111 
autre  endroit  :  l'un  &  l'autre  trouvèrent 
riflande  entièrement  inculte  &  inhabi- 
tée ,  mais  couverte  d'épaiiles  forêts  -de 
bouleaux ,  dans  le/quelles  on  ne  pou- 
voit  fe  faire  jour  que  la  hache  à  la  m 
L'Iilande  n'a  plus  ajourd'hui  de  forêts  , 
&  l'on  n'y  voit  même  que  quelques  bow 
leaux  courts  &  minces  eti  deux  eu  t 
endroits  de  l'isle.  Mais  les  arbres  qu'on 
trouve  encore  aujourd'hui  couchés  bien 
avant  dans  la  terre  ,  5t  ibuvent  entre 
les  rochers ,  prouvent  bien  en  0:1  aurcit 
tort  de  rejeter  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage àes   chroniques    anciennes    k 
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qu'elles  nous  peignent  Flilande  fi  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  (Y. 
Cependant  les  Norvégiens  jugèrent  que 
cette  isle  devoit  avoir  eu  des  habitans 
autrefois  ,  ou  que  du  moins  des  hom- 
mes avoient  defeendu  fur  le  rivage* 
ïngolphe  y  trouva  des  croix  de  bois  ?  & 
d'autres  petits  ouvrages  travaillés  à  la 
manière  des  Irlandcis  &  des  Bretons. 
On  fait  que  ces  peuples  avoient  déjà 
embrafTé  le  chrilnaiiifme  dans  ce  temps 
là ,  &  l'on  peut  conjecturer  que  des 
pécheurs  ayant  été  jetés  fur  les  côtes 
d'Iilande  ?  y  avoient  laiiîe  par  hafard 
quelques-uns  de  leurs  effets.  Dans  cette 
fuppoiition  rillande  n'ayant  pas  été  ha- 
bitée avant  le  neuvième  fiècle  ne  pourra 
plus  être  la  Thule  dont  les  anciens  par- 
lent fouvent  ?  &  ce  que  Procope  &  d'au- 
tres en  difent  >  regardera  plutôt  les 
provinces  feptentrionales  de  la  Scandi- 
navie  (2). 


(1)  Amgrim.  Crimog.  p.  21.  Torfœus  fait  la 
même  remarque.  Si  quelqu'un  objecte  ,  dit-il,  que 
V Islande  moderne  ne  rejfemble  pas  à  celle  que  les 
anciens  ont  décrite,  on  peut  li.î  répondre  avec  raifou 
que  ce  pays  a  beaucoup  dégénéré.  C'ejl  ce  que  je  puis 
affirmer'  comme  témoin  oculaire  ,  &c  Torf..  Hifh. 
Norve?,.  T.  I   c.  5. 

(2)  Tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  quelque  vrai- 
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Le  fliccès  de  l'expédition  ftlngolphs 
ayant  fait  du  bruit  en  Norvège  5  de 
nouvelles  families  s'emprefsèrent  bientôt 
de  recourir  à  cet  afyie  qu'il  leur  ouvroit 
contre  l'ambition  de  leur  roi.  Les  anna- 
les Iilandoifes  rapportent  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  noms  de  ces  famil- 
les j  le  nombre  de  perfcunes  dont  elles 
étoient  compofées,  les  noms  des  lieux 
où  elles  s'établirent  ,  noms  qui  font 
encore  pour  la  plupart  en  ufage  aujour- 
d'hui. Toutes  les  circonftances  de  ces 
voyages  y  font  rapportées  dans  le  même 
détail,  &  Ton  peut  avancer  avec  vrai- 
semblance .  qu'aucune  nation  de  l'Europe 
n'a  une  hiftoire  plus  détaillée  d'un  temps 
auiîi  ancien  que  les  Iilandois.  Les  détails 
&  les  fuites  de  cet  événement  iingu- 
lier  n'appartiennent  point  à  cet  ouvrage. 
Je  dois  feulement  remarquer  que  ces 
Norvégiens  emportèrent  dans  leur  isle 
une  haine  violente  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  &  qu'ils  maintinrent  leur  liberté 
&  leur  indépendance  avec  courage  con- 


fembiance    de  la   fituation    de  cette   ultima   thule 
dont  parlent  les  anciens  ,  c'eft  qu'ils  fe  fervoient 
àe  cette  expveffion  pour  de'figner  le  dernier  p 
qu'ils  découvroient  dans  le  nord,  ou  en  général! 
un  pays  fort  feptentrionaL 
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tre  tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  les 
foumettrc  de  nouveau.  Plufieurs  rois  de 
Norvège  le  tentèrent  fans  fuccès ,  èk  Ton 
verra  dans  la  fuite  que  ce  ne  fut  que 
quatre  cent  ans  après  fa  fondation  que 
cette  république  paffa  fous  la  domina- 
tion des  rois  de  Norvège  ,  avec  laquelle 
elle  fut  enfuite  unie  à  la  couronne  de 
Dannemarc. 

Environ  un  fiècle  après  la  découverte 
de  riflande ,  un  feigneur  Norvégien 
nommé  Tofwald,  étant  exilé  de  fon  pays 
pour  avoir  tué  quelqu'un  en  duel  ,  fe 
retira  en  Iflande  avec  fou  fils  Eric  fur- 
nomnié  le  Roux,  (i)  Torwald  étant  mort 
dans  cette  is\e ,  fon  fils  ne  tarda  guères 
à  fe  voir  obligé  d'en  fortir  pour  une* 
raifon  fèmblable  à  celle  qui  avoit  fait 
bannir  fon  père  de  Norvège,  ne  fâchant 
donc  où  fe  réfugier ,  la  néceiïité  le  dé- 
termina à  tenter  la  découverte  d'une 
côte  qu'un  autre  marinier  Norvégien 
avoit  apperçue  au  Nord  de  l'Iflande, 
Cette  tentative  fut  heureufe  \  il  décou- 
vrit bientôt  le  pays  qu'il  cherchait ,  & 
y  aborda  en  982.  Il  s'établit  d'abord 
dans  une   petite  isle  qui  formoit  un  dé- 


(1)  V.  Torfbei  Groenland.  Antiq.  defeîipt.  H&un. 

[708. 
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troit  qu'il  appela  de  fon  nom  Eric-fund , 
&  il  y  pafta  l'hiver.  Au  printemps  il 
alla  recoiinoître  la  terre-ferme  ,  &  l'ayant 
trouvée  couverte  d'une  agréable  verdure  , 
il  lui  donna  le  nom  de  Grcenlande  ou 
dé  terre  verte  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Après  un  féjour  de  quelques  an- 
nées, il  repaiTa  en  Mande  où  il  perfuada 
à  plufieurs  perfonnes  d'aller  s'établir 
dans  le  pays  qu'il  avoit  découvert.  Il  leur 
en  parla  comme  d'une  terre  abondante 
en  excellens  pâturages,  en  côtes  poi£ 
fonneufes  ,  en  pelleteries  &  en  gibier. 
De  retour  avec  fès  Mandois  il  s'appliqua 
à  faire  fleurir  cette  colonie  encore  foi1 
ble  &:  naifTante. 

Quelques  années  après  Leif  fils  d'Eric 
ayant  fait  un  voyage  en  Norvège  ,  y  fut 
reçu  favorablement  du  roi  Olails  Tryg- 
guefon ,  à  qui  il  peignit  la  Grœnlande  des 
couleurs  les  plus  avantageuses.  Olaiis 
venoit  de  fe  faire  chrétien  ,  &  étoit 
anime  du  zèle  le  pins  ardent  pOur  répan- 
dre dans  le  Nord  la  religion  qu'il  avoit 
embrafîee.  Il  retint  Leif  à  fa  cour  pen- 
dant l'hiver  ,  &  fit  (ï  bien  qu'il  lui  per- 
fuada de  fe  faire  baptifer.  Au  printemps 
il  le  renvoya  en  Grœnlande  accompagné 
d'un  prêtre  qui  devoit  raffermir  dans  la 
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foi ,  &  tâcher  de  convertir  la  nouvelle 
nation.  Eric  fut  d'abord  très  -  oifcnfc 
de  ce  que  fon  fils  avoit  abjuré  le 
culte  de  fes  pères  ,  mais  il  s'appaifa 
enfin  ,  8c  le  miffionnaire  aidé  de  Leif  ne 
tarda  pas  même  à  l'amener  avec  toute 
la  colonie  à  la  connoilîance  du  vrai  Dieu. 
Avant  la  fin  du  dixième  fiècle  il  y  eut 
déjà  des  églifes  en  Grœnlande  :  on  érigea 
même  un  évêché  dans  la  nouvelle  ville 
de  Garde  la  principale  du  pays,  &  où 
les  Norvégiens  allèrent  long-temps  com- 
mercer. Peu  de  temps  après  les  Grœn- 
landois  fe  multipliant  ,  on  fonda  une 
autre  petite  ville  nommée  Albe ,  &  un 
cloître  à  l'honneur  de  St.  Thomas,  Jon. 
Arngrimus  nous  a  confervé  le  catalogue 
des  évêques  de  Garde;  ils  relevoient  de 
l'archevêque  de  Drontheim.  Les  Grœn- 
landois  reconnoifibient  les  rois  de  Nor- 
vège pour  leurs  fouverains ,  &  leur 
payaient  un  tribut  annuel  dont  ils  vou- 
lurent inutilement  s'affranchir  en  1261. 
Cette  colonie  fubfilta  dans  cet  état  juf- 
ques  vers  l'an  1348  époque  d'une  con- 
tagion furieufe  connue  fous  le  nom  de 
mort  noire  qui  fit  de  grands  ravages  dan;: 
tout  le  Nord.  Depuis  ce  temps  -  là  là 
colonie  de  Garde  ?  celle  à" Albe  &  tous 
les  établiiTemens  for<més  par  les   No 
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giens  fur  la  côte  orientale  de  la  Grœn- 
lande  ont  été  fi  fort  oubliés  &  négligés 
qu'on  en  ignore  entièrement  le  fort  a<Pcuel. 
Tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les 
retrouver  n'ont  abouti  qu'à  la  découverte 
de  la  côte  de  l'oueft,  où  les  Danois  ont 
établi  dans  ce  fiècle  quatre  nouvelles 
colonies.  Les  chroniques  Iilandoifes  té- 
moignent unanimement  que  les  anciens 
Norvégiens  avoient  aufli  formé  ô.qs  éta- 
bliifemens  fur  cette  côte  de  l'oueilj  mais 
comme  on  ne  les  retrou  voit  point ,  leur 
autorité  paroiifoit  fufpe&e  à  bien  des 
gens 5  en  ce  point,  &  par  une  confé- 
quence  naturelle,  dans  beaucoup  d'autres 
de  ce  genre.  Enfin  il  a  fallu  leur  rendre 
toute  la  confiance  qu'on  vouioit  leur 
ôter,  &  convenir  de  la  bonne  foi  &  de 
fexadlitude  de  leurs  auteurs.  Il  n'y  a 
pas  long  -  temps  que  les  miiTonnaires 
Danois  ont  retrouvé  le  long  de  cette 
côte  des  ruines  de  grandes  maifons  de 
pierres ,  d'égiifes  bâties  en  forme  de 
croix ,  de  morceaux  de  cloches  caffées  \ 
ils  ont  découvert  que  les  Sauvages  du 
pays  avoient  confervé  un  fouvenir  très-dif- 
îinct  de  ces  anciens  Norvégiens  ,  des 
lieux  qu'ils  habitoient,  de  leurs  coutu^ 
mes  ,  des  démêlés  de  leurs  ancêtres  avec 
eux ,  de  la  guerre    qu'ils  leur  firent  ■■ 
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ne  finit  que  par  la  deftruétion  de  ces 
étrangers   (i). 

On  ne  fauroit  après  cela  former  de 
doutes  raifonnables  fur  ce  que  ces  mêmes 
chroniques  nous  apprennent  des  autres 
colonies  fondées  dans  le  même  temps  , 
Se  en  particulier  de  celles  de  la  Grœn- 
lande  orientale.  Et  il  faut  convenir  que 
la  découverte  de  cet  ancien  établiftement 
ne  peut  qu'être  l'objet  d'une  juile  curio- 
iité.  Les  diverfes  tentatives  qu'on  a  fai- 
tes dans  le  fiècle  paiTé  &  dans  celui-ci 
ont  été  toutes  infruclnieufes ,  il  elt  vrai, 
mais  ont-elles  été  aifez  bien  dirigées 
pour  devoir  ôter  toute  efpéraucc  ?  C'eil 
ce  dont  il  me  femble  que  les  gens  les 
plus  inftruits  ne  conviennent  pas.  Il  y 
a  donc  tout  lieu  d'efpérer  qu'un  gou- 
vernement qui  porte  fon  attention  à 
tout ,  furmontera  bientôt  les  difficultés 
qui  fe  font  oppofées  jufqu'ici  à  une 
découverte  intéreflante  par  tant  d'en- 
droits. 

Animés  par  tant  de  fuccès  les  Scan- 
dinaves fe  voyant  les  maîtres  de  l'Océan 
feptentrional  prirent  poJÎ'eflîon  à  diverfes 


(i)  Egede  Relat.  om  Groenland  $.  69-90-107. 
On  trouve  encore  plufieurs  mots  norvégiens  dans 
la  langue  Grœnlandoifç, 
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reprifes  de  toutes  les  autres  isles  qui  s  y 
trouvent    diîperiees.  Ainii    pendant   que 
les  Danois  ibumettoient  l'Angleterre ,  les 
Norvégiens    conquéroient    la    meilleure 
partie  de  l'EcoiIe ,  peuploient  les  Orca- 
des ,  les  Hœbrides  ,    les    isles    de    Fero  , 
celles  de  Schetland,  dans  la  plupart  de(- 
quelles  on  parle  encore  leur  langue  au- 
jourd'hui. Vers  la  fin  du  onzième  fiècle 
un  de  leurs    princes  nommé    Magnus  , 
fils  du  roi  Qlaiis  ,  remplit    toute    cette 
partie  du  monde  du  bruit  de  les  armes. 
Ecoutons  ce  qu'en  dit  un  auteur  contem- 
porain, Orderic  Vital,  dont  le  témoignage 
n'ayant  jamais  été  difputé  dans  l'hilloire 
de  France  &  d'Angleterre,  doit  mettre 
à  l'abri  de  tout  doute  celui  de  nos  chro- 
niques lilandoifes  avec  lequel  il  s'accorde 
parfaitement,  ce  La  cinquième  année  du 
»  règne  de  Guillaume  le  Roux  roi  d'An- 
»  gleterre  ,    dit  Orderic ,  (1)  Magnus   roi 
»  de  Norvège  alla   vifiter  les    Orcades  , 
»  fit  le  tour  de   l'EcofTe,  &   de  toutes 
»  les  isles    qui  lui    appartiennent    dans 
->>  ces  mers  là,  jufques  à  celle  à'Anglefey, 
»  îl  fit  conduire  des  colonies  dans  l'isle 
»  de    Man  qui    étoit    délerte  ,  ordonna 


(i)  C'eft  l'an  1092.  Voyez  Orderic,  Vital  Hift. 
Ecclef.  L.  io. 
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»  qu'on  y  rebâtît  des  maifons ,  <k  qu'elle 
»  fût  abondamment  pourvue  de  toutes 
»  les  chofes  néceiîàires*  Il  parcourut 
)>  eiifuite  plusieurs  autres  isles  difperfées 
»  dans  la  grande  mer ,  &  qui  font 
v  comme  placées  hors  âes  limites  de  ce 
v  monde  5  il  fe  fervit  de  fou  autorité 
»  royale  pour  obliger  diverfes  peuplades 
»  à  les  aller  habiter  :  &  pendant  plu- 
»  fleurs  années  ce  prince  s'appliqua  avec 
»  la  même  ardeur  à  multiplier  les  peu- 
»  pies  &  à  étendre  fon   empire  )>. 

Mais  fi  dans  un  fiècle  où  toute  l'Eu- 
rope languiffbit  dans  l'ignorance  ,  où  les 
gouvernemens  n'avoient  pu  encore  pen- 
fer  qu'à  fe  fortifier  ,  où  prefque  tout 
ce  qui  fe  fit  de  mémorable  fut  des  vio- 
lences &  des  cruautés^  s'il  eft,  dis-je  ? 
étonnant  de  voir  dans  un  fiècle  fi  mal- 
heureux un  peuple  regardé  comme  plus 
barbare  encore  que  tous  les  autres  fon- 
der au  loin  des  colonies ,  &  découvrir 
des  terres  éloignées  6c  inconnues  ,  la 
furprife  ne  redouble  -  t  -  elle  pas  en  le 
voyant  s'ouvrir  une  route  jufques  dans 
le  nouveau  monde',  &  faire  en  partie 
cette  découverte  qui  a  changé  long-temps 
après  la  face  du  nôtre ,  &  a  mérité  une 
fi  grande  gloire  à  fes  auteurs  ?  Cepen- 
dant quelque  furprenante  que  la  cliofe 
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puiffe  paraître  ,  c'eft  un  fait  dont  on 
ne  peut  guères  douter,  quand  on  con- 
fidère  que  les  chroniques  Iflandoifes  les 
plus  authentiques  l'affirment  unanime- 
ment ,  que  les  circonftances  de  leurs 
récits  ne  renferment  rien  qui  les  rende 
iuipecls,  &  que  d'autres  preuves  tirées 
d'ailleurs  concourent  encore  à  l'appuyer. 
Cet  événement  eft  trop  intéreiTant  &£ 
trop  peu  connu  pour  que  je  ne  me  croie 
pas  oblige  de  le  rapporter  avec  quel- 
qu'éîeudue.  Je  vais  donc  avant  que  de 
me  permettre  aucune  réflexion,  en  racon- 
ter les  principales  circonftances  ,  telles 
que  je  les  trouve  dans  Y  ancienne  Vin- 
lande  de  Torfœus ,  &:  dans  Yhifioire  de 
Grœnlande  de  Ion,  Arngrimus ,  auteurs 
lilandois  d'une  intégrité  connue,  &  qui 
n'ont  fait  que  fuivre  pas  à  pas  les  anciens 
hilioriens   de  leur  nation  (1). 


;'i)  Le  livre  de  Torfxus  eft  un  petit  traité  qui 
a  paru  en  1,795  ,  fous  le  titre  de  Hijîoriu  Vinlcmdia 
antiquïe  ,feu  purs  Ameridc  Septentrional! s ,  ubi  noun- 
nis  ratio  recev.fetur  ,  &c.  ex  antiqv.it.  Islandicis  eruta. 
L'Hiftoire  de  Grœnlande  iï  Amgrimns  avoit  paru 
plus  de  cent  ans  auparavant,  mais  cet  auteur  ne 
traite  de  cette  découverte  que  dans  les  chapitres  9. 
&  !g.  de  fon  ouvrage,  &  par  oecaHon.  Les  manuf- 
crics  islandois  qui  en  font  mention,  font  en  granit 
nombre  ;  les  principaux  font  ceux  qui  font  nommés 
Codex  Fhsteyenj)- 7  Rei'imkrinzl?, ,  Landnawa  Sagay 
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ïl  y  avoit ,  difent  ces  anciennes  chro- 
niques, un  Iflandois  nommé  Heriol,  qui, 
avec  ion  fils  Biarn  ,  alloit  toutes  ies 
années  trafiquer  par  mer  en  divers  pays  ? 
&  paiFoit  ordinairement  l'hiver  en  Nor- 
vège. Ayant  été  une  fois  féparés  l'un 
de  l'autre,  le  fils  crut  retrouver  fou 
père  en  Norvège ,  &c  l'y  alla  chercher  • 
mais  il  apprit  en  arrivant  que  fou  père 
étoit  allé  en  Grœnlande ,  pays  encore 
peu  connu  des  Norvégiens ,  parce  qu'on 
venoit  feulement  de  le  découvrir.  Là- 
deiîiis  Biarn  réfolu  de  fuivre  fon  père 
partout  où  il  iroit  ?  fit  voile  pour  la 
Grœnlande  ,  a  quoique  ?  ajoute  ArngrimuSj 
y>  il  n'eût  ni  guides  ni  aucune  direction 
»  pour  faire  cette  route ,  tant  l'audace 
»  des  anciens  étoit  grande j  mais  il  fe 
y>  dirigeoit  par  l'obfervation  des  aflres  , 
»  &:  par  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  de  la 
:»  fituation  du  pays  qu'il  cherchoit.  »  Les 
trois  premiers  jours  il  porta  à  l'ouefl:  j 
infuite  le  vent  s 'étant  tourné  au  Nord  , 
&  foufîlant  avec  violence ,  il  fut  obligé 
d'aller  malgré  lui  vers  le  Sud.  Ce  vent 


OU  livres  des  origi-ies  du  pays ,  &  quelques  autres 
peut-être  aujourd'hui  perdus,  mais  dout  il  relie 
divers  extraits  dans  les  recueils  d'un  favant  iflan- 
dois nommé  Biorn  de  Skardza. 
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ayant  cependant  ceffé  au  bout  de  24 
heures,  Biarn  &  {es  gens  découvrirent 
de  loin  une  terre  dont  ils  approchèrent  , 
jufqu'à  ce  que  voyant  qu'elle  étoit  platte, 
balle ,  fans  montagnes ,  &  couverte  de 
bois ,  ils  ne  voulurent  pas  y  defcendre , 
perfuadés  que  ce  n'é-toit  pas  la  Grœn- 
lande qu'on  avoit  repréfentée  comme 
remarquable  de  loin  par  fes  montagnes 
couvertes  de  neige.  Ils  firent  donc  voile 
vers  le  nord-ouerr.,  &  apperçurent  che- 
min faifant  une  isle  où  ils  ne  s'arrêtè- 
rent pas.  Enfin  quelques  jours  après  ils 
arrivèrent  en  Grœnlande  où  Biarn  trouva 
fon  père  établi. 

L'été  fuivant,  c'efl-à-dire,  l'an  1002, 
Biarn  fit  un  nouveau  voyage  en  Nor- 
vège :  il  s'y  entretint  avec  un  des  princi- 
paux feigneurs  du  pays  nommé  le  comte 
Eric  de  la  découverte  qu'il  avoit  faite 
en  palfant  de  quelques  isles  inconnues.  Le 
comte  blâma  beaucoup  Biarn  de  n'avoir 
pas  eu  la  curiofité  de  pouifer  plus  loin 
fa  découverte  ,  &  il  l'y  exhorta  forte- 
ment. Là-delïus  Biarn  étant  reparlé  en 
Grœnlande  chez  fon  père,  on  commença 
à  parler  férieufement  de  reconnoître  de 
plus  près  ces  pays.  Leif  le  fils  de  ce 
même  Eric  le  rouge  qui  avoit  découvert 
la  Grœnlande ,   &  qui  continuoit  à  être 
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le  chef  de  la  colonie  qu'il  y  avoit  fon- 
dée, Leif9  dis  -  je,  voulant  s'illu&rer  , 
comme  ion  père  ,  forma  le  projet  d'y 
aller  lui-même  :,  ck  ayant  engagé  Eric 
à  fe  joindre  à  lui  ,  ils  équipèrent  un 
vahTeau  monté  de  trente-cinq  hommes. 
Mais  comme  le  vieux  Eric  le  difpofoit 
à  partir  ,  &  alloit  joindre  {on  vaiiîeau , 
Ion  cheval  s'abbattit  par  hafard  fous  lui , 
accident  qu'il  regarda  comme  un  avertif- 
ement  que  le  ciel  lui  donnoit  de  renoncer 
à  ion  entreprife  j  étant  donc  retourné 
chez  lui ,  Leif  moins  fuperilitieux  partit 
fans  plus  de  délai. 

Il  découvrit  d'abord  une  des  terres 
que  Biarn  avoit  vues ,  &  qui  étoit  la 
plus  voifine  de  la  Grcenlaiide.  Ayant 
fait  jeter  l'ancre  il  y  defeendit  }  mais  il 
n'y  trouva  que  des  pierres  plaîtes  ,  fans 
aucune  verdure  }  c'eft  pourquoi  il  l'aban- 
donna après  lui  avoir  donné  le  nom  de 
Helleland  ,  ou  de  pays  plat,  De-là  après 
une  courte  navigation ,  il  paila  à  une 
autre  terre  que  Biarn  avoit  auili  obier- 
vée  :  c'étoit  un  pays  fort  bas,  où  l'on 
appercevoit  quelques  forêts  éparfes  & 
beaucoup  de  fable  blanc.  Il  l'appela 
Mark-land  ou  pays  de  plaine  ,  &  s'étant 
rembarqué  il  découvrit  après  deux  jours 
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d'une  navigation  très-heureufe  une  troi- 
fièrne  terre  dont  la  côte  feptentrionale 
ëtoit  couverte  par  une  isle.  lis  y  dépen- 
dirent auflîiôt  par  un  fort  beau  temps , 
■&  y  trouvèrent  des  plantes  qui  portoient 
des  graines  aufil  douces  que  le  miel.  De- 
là s'étant  rembarques ,  ils  firent  voile  à 
l'oueft  pour  chercher  un  port ,  8c  entrè- 
rent enfin  dans  l'embouchure  d'un  fleuve , 
où  ils  furent  portés  par  la  marée  juf- 
•ques  dans  un  lac  d'où  ce  fleuve  fortoit. 
A  peine  eurent  -  ils  mis  pied  à  terre 
qu'ils  plantèrent  des  tentes  fur  le  rivage  ? 
fans  ofer  cependant  s'éloigner  beaucoup. 
Ils  trouvèrent  dans  le  fleuve  quantité  de 
iaumons  extrêmement  gros.  On  refpiroit 
un  air  doux  &  tempéré }  la  terre  paroif- 
foit  très-fertile ,  &  le  pâturage  excellent. 
Les  jours  d'hiver  y  étoient  plus  longs 
qu'en  Grœnlande ,   (i)   &  l'on  y  voyoit 


(i)  Aragrwius  ajoute  d'après  les  anciennes  chro- 
niques ,  que  le  jour  le  plus  court  y  avoit  fi*  heu- 
res, &  la  nuit  dix-huit.  Mais  il  faut  avouer  que 
tien  n'eft  plus  incertain  que  cette  eftimation  des 
heures  d'un  peuple  qui  ne  devoit  avoir  lui-même 
-aucune  manière  précife  de  mefurer  le  temps.  Ar-fù. 
VQÎt-on  par  lesraifonnemens  que  Torfœus  lui-même 
fait  fur  ce  fujet,  que  l'ancien  mot  Iflan.lois  qu'on 
traduit  par  celui  d'heure  eft  très-vague  &  fufcep- 
tible  d'une  autre  interprétation  ,  fuivant  laquelle 
pe  pays  auroit  été  fitué  au  4901e.  degré. 
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moins  de  neige  qu'en  Ifiande.  Satisfaits 
donc  à  tous  égards  de  leur  nouveau 
féjour,  ils  le  bâtirent  des  maifons ,  8* 
y  pafsèrent  l'hiver. 

Mais  avant  que  cette  failbn  commen- 
çât ,  un  Allemand  qui  étoit  venu  avec 
eux  9  &  fe  nommoit  Tyrker  ayant  un  jour 
difparu  ,  Leif  craignant  de  perdre  un 
homme  qui  avoit  été  long- temps  dans  la 
maifon  de  fon  père,  &  qui  excelloit  dans 
plusieurs  métiers  ,  envoya  du  monde  de 
tous  côtés  pour  le  chercher.  Après  bien 
des  courfes  on  le  trouva  enfin  ,  chan- 
tant &  fautant  ,  &  témoignant  une  joie 
extraordinaire  par  fes  difcours  ck  fes 
contorfions.  Les  Grœnlandois  furpris  de 
fes  mouvemens  ,  lui  en  demandèrent  la 
raifon  \  mais  comme  ils  avoient  de  la 
peine  à  s'entendre  à  caufe  de  la  différence 
des  langues ,  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup 
de  difficultés  que  Tyrker  leur  fit  com- 
prendre qu'il  avoit  trouvé  des  raifins 
fauvages  dans  un  lieu  voifin  qu'il  leur 
indiqua.  Les  Grœnlandois  curieux  de 
cette  nouveauté ,  s'y  firent  conduire  fur- 
ie-champ ,  &  en  rapportèrent  quantité 
de  grappes  à  leur  chef  auiîî  étonné  qu'eux- 
mêmes.  Leif  doutoit  cependant  encore 
que  ce  fuiTent  des  raifins  ,  mais  Tyrker 
l'aiïura  qu'il  étoit  né  dans  un  pays  où  il 
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y  avoit  des  vignes  ,  &  qu'il  connoilîbit 
trop  bien  cette  efpèce  de  fruit  pour  pou- 
voir s'y  méprendre.  Leif  s'étant  rendu  à 
ces  raifons  donna  à  ce  pays  le  nom  de 
Vinlanâe  ,  c'eit>à-dire  ,  pays  de  vin. 

Au  printemps  fuivant  il  retourna  heu- 
reufement  en  Grœnlande  5  mais  un  de 
les  frères  nommé  Thorvald  jugeant  que 
Leif  'avoit  JaiiTé  fa  découverte  imparfaite  , 
obtint  d'Eric  fon  vailfeau  avec  trente 
hommes  d'équipage.  Arrivé  en  Vinîande  , 
Thorvald  fe  fervit  des  maifons  que  Leif 
avoit  fait  bâtir  ,  &  y  paflà  l'hiver  fub- 
fillant  de  la  pèche  qui  étoit  très  -  abon- 
dante. Au  printemps  il  prit  avec  lui  une 
partie  de  fon  monde  ,  &  alla  du  côté 
du  couchant  reconnoître  le  pays.  Ils  y 
découvrirent  partout  des  payfages  agréa- 
bles ,  des  forêts  le  long  des  côtes  ,  des 
rivages  couverts  d'un  fablon  blanc ,  beau- 
coup d'isles  féparées  les  unes  des  autres 
par  de  petits  bras  de  mer  peu  profonds, 
nulle  trace  de  bêtes  féroces,  ni  d'hom- 
mes ,  à  la  réferve  d'un  monceau  de  bois 
élevé  en  forme  de  pyramide.  Après  avoir 
employé  l'été  à  cette  courfe,  ils  revin- 
rent en  automne  reprendre  leurs  habita- 
tions d'hiver }  mais  l'été  fuivant  Tkorvald 
ayant  voulu  examiner  la  côte  de  l'eft  Se 
du  nord  ,  fon  vahTeau  fut  maltraité  par 
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la  tempête ,  &  le  relie  de  la  belle  faifon 
fut  employé  à  le  radouber.  Il  fît  planter 
enfuite  la  quille  qui  étoit  hors  de  fervice 
à  l'extrémité  d'un  cap  ?  qui  'fut  à  caufe 
de  cela  appelé  Kiellar-nœs  ou  cap  de  la 
quille.  Cela  fait  il  fe  rembarqua  pour 
aller  reconnoître  la  côte  de  Tell: ,  où  il 
donna  des  noms  à  diverfes  baies  &  caps 
qu'il  y  découvrit. 

Un  jour  qu'attiré  par  la  beauté  du 
rivage  il  avoit  mis  pied  à  terre ,  il  dé- 
couvrit trois  petits  bateaux  de  cuir,  dans 
chacun  defquels  étoient  trois  perfonnes 
tranquilles  &  à  moitié  endormies.  Thor- 
vald  &  [es  gens  coururent  aulTitôt  à  eux, 
les  faifireirt  tous  à  la  réferve  d'un  Ceul , 
&:  par  une  férocité  aum*  imprudente  que 
barbare  ,  les  mirent  à  mort  le  même 
jour.  Peu  de  temps  après  ?  comme  ils 
fe  repofoient  fur  le  même  rivage  ,  ils 
furent  tout-à-coup  tirés  de  leur  fécurité 
par  l'arrivée  d'une  multitude  de  petits 
bateaux  qui  couvroient  toute  la  baie. 
Tkorvald  ordonna  fur  -  le  -  champ  à  fa 
troupe  de  fe  garantir  avec  fes  planches 
des  traits  &:  des  flèches  dont  leurs  en- 
nemis remplifToient  l'air.  Les  fauvages 
ayant  ainfï  inutilement  employé  toutes 
leurs  flèches  ,  prirent  la  fuite  précipi- 
tamment après  une  heure  de  combat.  Les 
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Norvégiens  les  appelèrent  par  mépris 
Skraclingucs  ?  c'erl-à-dire  ,  hommes  petits 
&  foibles.  Les  chroniques  difent  que 
cette  forte  d'hommes  n'a  point  de  forces , 
ni  de  courage  ?  &  que  quand  il  y  en  au- 
roit  une  armée  entière ,  on  ne  devroit 
pas  les  craindre.  Arngrimus  ajoute  que 
ces  Skrulir.gucs  font  le  même  peuple  qui 
habite  à  l'oued  de  la  Groenland* ,  &  que 
les  Norvégiens  établis  dans  ce  pays 
avoient  donné  le  même  nom  aux  fauva- 
ges  qu'ils  y   avoient  trouvés. 

Cependant  Thorvald  porta  les  juftes 
peines  de  fon  inhumanité  :  feul  de  tout 
l'équipage  il  fut  bleffé  mortellement ,  & 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  avoit  déjà  quelque  teinture 
du  cliriftianifme  qui  commcnçcit  alors  à 
fe  répandre  dans  la  Grœnla.ide  Norvé- 
gienne ,  puifqu'ii  ordonna  qu'en  l'enter- 
rant on  mît  une  croix  à  fes  pieds  ,  & 
une  autre  à  fa  tête.  Son  corps  ayant  été 
enfeveii  à  la  pointe  du  cap  où  il  avoit 
projeté  de  s'établir  ?'  ce  cap  fut  appelé 
à  caufe  de  cette  croix  Kroffa  -  n.vs  ou 
Korsnœs.  La  faifon  étant  trop  avancée 
pour  fe  mettre  en  mer  ,  l'équipage  paffa 
le  refte  de  l'hiver  en  Vinlande ,  &  n'arriva 
en  Grœnlande  qu'au  printemps  de  l'année 
Suivante.  Le  vaiifeau  ,  ajoute-t-on  ,  étoit 
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chargé  de  fcps  de  vigne ,  &  de  tous  les 
raiiïns  qu'on  avoit  pu  conferver. 

Leifavoit  laifte  un  troïfiètne  fils  nommé 
Thorftein  ,  qui   ayant  appris   la  mort  de 
fon  frère  Tkorvald,  s'embarqua  la  même 
année  fur    fou   vailieau  avec  fa    femme 
nommée     Gudride  ,    &    vingt     hommes 
choiiïs.    Il    fe    propofoit  principalement 
dans    ce    voyage    d'apporter    le    corps 
de    fon    frère    en    Grœnlande ,   pour    l'y 
enfevelir  dans    une, terre  agréable  à  fes 
mânes  ,    &    d'une    manière   plus  hono- 
rable  à   fes  parens.    Mais  pendant  tout 
l'été  les  vents  furent  orageux  &  contrai- 
res 3  &  après  d'inutiles   efforts  Thorftein 
fut    rejeté   en  Grœnlande  ,   fur  une  côte 
fort  éloignée  de  la  colonie  Norvégienne. 
Ce  fut  là  qu'il  fut  retenu  par  la  rigueur 
de  l'hiver  ,  privé    de  tout   feeours  ,    Se 
expofé  à  toute  l'intempérie  d'un  climat 
fi  rude.  Une  maladie  contagieufe  fe  joignit 
à  tant  de  maux ,  ou  en  fut  la  fuite.  La 
plupart  des  compagnons  de  Thorftein.   Se 
Thorftein  lui-même   périrent.    Gudride   fa 
veuve  eut    foin  du  corps  de  fon  époux 
qu'elle  emporta  au  printemps   luivant  , 
&  fit  enfevelir  dans  le  tombeau  de   fa 
famille. 

Jnfqu'ici   nous   n'avons   vu   faire   aux 
Norvégiens  que  de  bien  foibles  efforfe- 
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pour  s'établir  en  Vinlande.  L'année  qui 
fuivit  la  mort  de  Thcrftein  fut  plus  favo- 
rable au  projet  d'y  établir  une  colonie. 
Un  riche  Iiîandois  nommé  Thcrfin ,  dont 
les  chroniques  nous  ont  conièrve  îbigneu- 
iement  la  généalogie  7  vint  de  Norvège 
en  Grœnïande  avec  une  nombreufe  fuite* 
Il  y  fît  connoilfance  avec  Leif  qui  depuis 
la  mort  de  ion  père  Eric  gouvernoit  la 
colonie  ;  il  en  obtint  la  permiilion  d'é- 
pouier  Qudride ,  Se  acquit  par  ce  mariage 
les  droits  que  Thorjicïn  fon  premier  mari 
avtrit  ibr  fes  établiiTemens  de  Vinlande. 
Peu  de  temps  après  Thcrfin  partit  pour 
s'en  mettre  en  poffefîion ,  fuivi  de  Gudride 
&  de  cinq,  autres  femmes  ?  outre  foixante 
matelots ,  une  quantité  de  bétail  ,  d'ou- 
tils ,  de  provisions.  Rien  n'avoit  été  omis 
de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  réufiir 
une  entreprife  de  ce  genre.  A  peine  fuuil 
arrivé  qu'il  trouva  fur  la  côte  une  grande 
baleine  dont  il  fe  fai/it ,  au  grand  avan- 
tage de  toute  la  troupe  5  le  pâturage  fe 
trouva  d'ailleurs  fi  gras  &  fi  abondant ? 
qu'un  taureau  qu'ils  avoient  amené  avec 
eux  en  devint  en  peu  de  temps  d'une 
force  &:  d'une  férocité  extraordinaires. 
Le  refte  de  la  belle  faifon  &  l'hiver 
fe  pafsèrent  à  prendre  toutes  Iqs  mefures 
îiéceilaires  pour  s'affermir  dans  le  pays  y 
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8t  s'y  procurer  toutes  les  commodités 
dont  on  avoit  l'idée.  L'été  fliivant  les 
Skrœîingucs  (  les  naturels  du  pays  )  vin- 
rent en  foule  avec  tii séries  marchandes 
(  1  )  pour  commercer  avec  eux.  On  re- 
marqua que  les  cris  du  taureau  les 
effrayèrent  fi  fort  qu'ils  fc  jetèrent  en 
foule  dans  la  maïfbn  de  Thorfin  ?  dont  ils 
enfoncèrent  les  portes  avec  une  extrême 
précipitation.  Ou  ne  laiifa  pas  de  faire 
quelques  échanges  avec  eux;  mais  Thor- 
fin défendit  févèrement  de  leur  donner 
des  armes ,  quoique  ce  ïùt  la  choie  pour 
laquelle  ils  fémoigirôieiït  le  plus  de  paf- 
fion.  Les  femmes  Grœnlandoifes  Icm 
offrirent  différentes  fortes  de  laitage  qui 
leur  plurent  il  fort  ?  qu'ils  venoient  en 
foule  en  demander  en  échange  de  leurs 
pelleteries.  Quelques  difficultés  qui  s'éle- 
vèrent entr'eux  obligèrent  cependant  les 
Skrœlingues  à  fe  retirer  9  ck  Thorfin  peur 
prévenir  toute  furprife  de  leur  part .  fit 
environner  les  maifons  de  la  colonie 
d'une  forte  palilTade. 

L'année  fuivante  il  ne  fe  palTa  rien  de 
remarquable.  Les  Skrœlingues  revinrent 


(l)  Il  eft  remarqué  dans  les  chroniques  que  ces. 
marchandiies  confiftoient  p;incipalemcnt  en  pelle- 
teries, eu  zibelines,  peaux  de  rats  blancs,  &c. 
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offrir  leurs  marchand] Ces  >  &  follicite?  . 
les  Grœnlandois  de  leur  donner  des  armes: 
comme  on  perfiftoit  à  leur  en  rcfufer  , 
un  d'entr'eux  déroba  une  hache,  &  s'en 
retourna  fort  fatisfait  vers  fa  troupe.  Là 
voulant  faire  l'ciTai  de  cet  infiniment 
inconnu ,  il  en  donna  un  grand  coup  à 
un  de  les  camarades  qui  tomba  mort  fur 
la  place.  Tous  ceux  qui.  en  furent  témoins 
demeurèrent  immobiles  d'étonnement  , 
jufqu'à  ce  qu'un  d'entr'eux  qui  par  fa 
taille  &  par  fon  air  fembloit  être  fupé- 
rieur  aux  autres  y  s'avançant  y  prit  la 
hache  ?  l'examina  long-temps  &  la  jeta 
enfuit  e  avec  indignation  dans  la  mer  aurïï 
loin  qu'il  lui  fut  poffible. 

Après  un  féjour  de  trois  ans  Thorfin 
s'en  retourna  dans  fa  patrie  ,  avec  des 
raifins  &  pîufieurs  marchandifes  précieu- 
fes  j  le  bruit  s'en  répandit  dans  le  Nord , 
&  pîufieurs  perfonnes  attirées  par  la 
curiofîté  &  î'appas  du  gain  voulurent 
aller  en  Vinlande.  L'auteur  de  la  chro- 
nique nommée  le  manufcrit  de  Flatey  ? 
remarque  que  Thorfin  après  quelques 
voyages  finit  fes  jours  en  Mande  ,  qu'il 
y  bâtit  une  très-belle  maifon  où  il  vécut 
avec  magnificence  comme  un  des  pre- 
miers feigneurs  du  pays  :,  qu'il  avoit  un 
fils  nommé    Snorro    lequel   étoit   né  en 
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Vin  lande  ,  que  Gudride  fa  femme  fit  après 
fa  mort  un  voyage  à  Rome,  &  qu'à  ion 
retour  fe  consacrant  uniquement  à  Dieu  , 
elle  finit  fes  jours  dans  un  cloître  d'Is- 
lande ,  près  d'une  églife  que  ion  fils  avoit 
fait  bâtir.  L'auteur  ajoute  que  fon  récit 
eft  fondé  fur  les  témoignages  &  la  rela- 
tion de  Thoîfm  lui-même,  &  il  en  parle 
comme  de  faits  connus  de  tout  le  monde. 
Un  autre  manufcrit  rapporte  les  mêmes 
circonllances  avec  quelques  variations 
peu  conlidérables. 

Mais  revenons  à  la  nouvelle  colonie- , 
où  Thcrfin  avoit.  fans  doute  laifTé  une 
partie  de  fon  monde.  Deux  frères  nom- 
més Helgue  &  Fïnbog  îilandois  de  naif- 
fance  ,  étant  allés  en  Grcenlande,  fe  laif 
sèrent  pçrfuader  d'équiper  deuxvaiffeaux 
pour  faire  un  voyage  dans  ce  nouveau 
pays.  Freidis  fille  aJErîc  le  Roux  les  y 
accompagna  \  mais  cette  méchante  femme 
indigne  d'appartenir  à  une  famille  qui 
s 'était  11  fort  illuftrée  ,  trompa  les  frères 
Iilandois  ,  &  durant  leur  fêjour  en  Vin- 
lande  ?  excita  des  troubles  dans  la  colo- 
nie qui  fe  terminèrent  enfin  par  le  mafia- 
ère  de  trente  perfonnes.  Après  cette 
cruelle  fcène  Freidis  n'ofant  plus  refter 
en  Finlande  ,  fe  réfugia  chez  fon  frèrie 
Xw*//en  Grœnlande  >  où  elle  paila  le  relie 
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de  fa  vie  méprifée  &  haie  de  tout  le 
monde.  Helgue  &  Fïnbog  avoient  été  du 
nombre  cle  fes  malheureufes  victimes.  Il 
efl  vraiiembiabie  que  ceux  qui  échappè- 
rent s'établirent  &  relièrent  dans  le  pays. 
C'eil  là  en  abrégé  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  anciennes  annales  des  lilandois 
touchant  cette  ilngulière  expédition  j 
comme  elles  n'en  ont  parlé  qu'incidem- 
ment 5  on  ne  doit  pas  être  fiirpris  du 
filence  qu'elles  gardent  for  les  fuites  de 
cet  événement  :  il  y  a  lieu  de  conjecturer 
qu'on  continua  encore  long-temps  à  faire 
des  voyages  en  Vitûûhdè  }  mais  que  toutes 
ces  courfes  postérieures  n'ayant  plus  rien 
de  particulier  r  les  hirloriens  fe  font  con- 
tentés de  rapporter  celles  qui  ont  contri- 
bué à  la  découverte  du  pays ,  &  à  la 
fondation  de  la  colonie.  Cependant  il  eft 
encore  parlé  plusieurs  fois  de  la  Vinlandt 
dans  les  chroniques  Illaudoifes.  Il  y  en  a 
une  que  les  critiques  ont  toujours  rangée 
dans  la  clafle  des  plus  autentiques  qui 
fait  exprefTément  mention  d'un  prêtre 
Saxon  nommé  Jean ,  lequel  après  avoir 
pendant  quatre  ans  fervi  leglife  d'Iilande ,. 
alla  en  Vinlande  dans  le  delfein  de  con- 
vertir la  colonie  Norvégienne  \  voyage 
qui  fut  fans  doute  affez  infructueux ,  puif- 
qu'il  y  fut  condamné  à  mort.  En  mi  ^ 
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un  évêque  de  Grœnlande  vfommé  Jj/fe'j  ? 
s'y  rendit  auiïi  dans  la  même  vue,  mais  on 
ignore  avec  quel  fuccès.  Depuis  ce  temps- 
là  il  paroît  que  la  Vinlande  commença 
à  être  oubliée  peu-à-peu  dans  le  Nord  7 
jufqu'à  ce  qu'enfin  la  Grœnlande  chré- 
tienne étant  perdue ,  l'Iflande  entièrement 
déchue  de  ce  qu'elle  avoit  été,  le  Nord 
ravagé  par  la  peile  &  arJbibli  par  fes 
diviuoiis  inîefcines  ,  on  en  perdit  le 
fou  venir  ?  tandis  que  les  Norvégiens  de 
Vinlande  eux-mêmes  ,  n'ayant  plus  de 
commerce  avec  l'Europe  ,  fe  mêloient, 
avec  les  naturels  du  pays ,  ou  éîoient 
détruits  par  eux.  Quoiqu'il  en  foit ,  le 
témoignage  de  nos  chroniques  fe  trouve 
confirmé  de  la  manière  la  plus  pofitive 
par  celui  à' Adam  de  Brème  hiilorien  efti- 
mé  du  fiècle  même  où  la  Vinlande.  îut 
découverte.  Adam  éloit  un  vertueux 
eccléiiaftique  qui  tenoit  tout  ce  qu'il  en 
raconte  de  la  bouche  du  roi  de  Danne- 
marc  Suen.cn  II \  avec  qui  il  s'étoit  long- 
temps entretenu  pendant  le  féjour  qu'il 
avoit  fait  dans  ce  royaume  :  voici  fes 
propres  paroles  :  (i)  »  Le  roi  de  Dan- 
))  nemarc  m'a  auffî  raconté  que  plusieurs 
»  personnes  avoieut  trouvé  une  autre  isle 

(i)  Vid.  Adam.  Brem.  de  Situ  Dau,  €,  246. 
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)>  dans  cet  Océan  qui  baigne  la  Norvège 
»  ou  le  Finmarck  ;  que  cette  isle  s'appelle 
»  Vïnîande ,  parce  que  les  vignes  y  vien- 
))  nent  d'elles-mêmes  j  &  nous  lavons , 
»  non  par  des  ouï-dire  fabuleux,  mais 
»  par  le  rapport  certain  des  Danois , 
»  que  les  fruits  y  croiiTent  fans  culture.  » 
Par  où  Ton  voit  que  ce  fait  n'étoit  pas 
feulement  reconnu  pour  certain  en  Grœn- 
lande ,  en  Mande,  &  en  Norvège,  mais 
qu'il  avoit  fait  auifi  du  bruit  en  Danne- 
marc  :  (1)  Ajoutons  qu'il  en  avoit  fait 
de  même  -en  Angleterre ,  en  Normandie  , 
&  fans  doute  encore  plus  loin.  Auffi 
l'hiitorien  des  Normands  &  des  Anglois , 
ce  même  Grderic  Viral  que  j'ai  déjà  cité, 
nomme- t-il  la  Vinlande  avec  la  Groen- 
iande ,  l'Illande ,  &  les  Orcades  comme 
des  pays  fournis  à  la  domination  du  roi 
de  Norvège,  &  dont  le  commerce  &  les 
tributs  enrichilloient  fon  royaume.  (2) 
Ce  qu  Adam  de  Brème  dit  immédiatement 

(1)  Rndbek  a  prétendu  que  ce  pafiage  d'Adam 
regardoit  la  Finlande  en  Sue  'e,  Jamais  cet  homme 
fi  fetiile  en  conjectures  ha  fardées  n'en  a  propqfé 
une  plus  infoutenable.  Adam  de  Brème  connoîf- 
foit  très-bien  la  Finlande  ,  pnifqu'il  la  nomme 
dans  ce  même  ouviage.  Ge  fernit  perdre  le  temps 
que  de  re'Futer  une  opinion  contraire  à  toute  vrai- 
semblance ,  &  dénuée  de  toute  forte  de  fondement. 

(2)  Qrder.  Vital  HuVEcçlef.  ai  aji,  1098. 
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après  le  paffage  que  j'ai  rapporté  mérite 
auiïî  quelque  attention  ,  parce  qu'on  y 
voit  quelle  étoit  la  pafîion  des  Norvé- 
giens pour  les  expéditions  maritimes  ?  & 
ce  qu'on  n'attendroit  pas  d'un  peuple 
aufîi  peu  éclairé ,  pour  ces  expéditions 
mêmes  qui  fe  bornaient  à  des  décou- 
vertes. ))  En  s'avançant  plus  au  Nord  , 
»  dit  Adam  de  Brime  ,  on  ne  trouve 
)>  plus  qu'une  mer  immenie  couverte  de 
,  ))  glaces  énormes,  &  toujours  enveloppée 
)>  de  ténèbres.  (  ÏJ  veut  fans  doute  parler 
des  brumes  prefque  continuelles  fi  con- 
nues de  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les 
mers  du  Nord  de  l'Amérique.  )  »  C'eft 
»  ce  qu'a  éprouvé  dernièrement  Harald 
»  prince  des  Norvégiens  très  -  expéri- 
»  mente,  qui  voulant  connoître  l'éten- 
»  due  de  l'Océan  Septentrional  alla  le 
»  découvrir  avec  plufîeurs  vaifîeaux  } 
»  mais  les  bornes  du  monde  s'étant  cou- 
»  vertes  à  leur  vue  de  profondes  ténè- 
»  bres ,  ils  eurent  peine  à  éviter  de  fe 
»  perdre  dans  les  mers  immenfes  qui 
»  étoient  devant  eux.  »  On  entrevoit 
à  travers  ce  langage  figuré  que  Harald 
àvoit  formé  quelque  grand  projet  que 
l'hiftoire  nous  laiile  ignorer.  Et  fans 
doute  Harald  ne  fut  pas  le  feul  de  fon 
fiècle  ck  de  fa  nation  dont  les  entreprifes 
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en  ce  genre  font  reliées  dans  l'oubli.  Le 
hafard  influer  fur  la  renommée  comme 
fur  toutes  les  choies  humaines.  Sans  un 
hafard  nous  ignorerions  les  efforts  que  fit 
le  grand  Alfred  pour  découvrir  un  paf- 
fage  aux'  Indes  par  les  mers  du  Nord- 
Eft.  (1)  De  tout  temps  les  Européens 
femblent  avoir  été  portés  par  un  iniîinci 
qui  leur  eil  propre  aux  entreprises  gran- 
des &  hardies.  On  pouvoiî  prévoir  dès 
lors  que  la  gloire  de  connoître  le  monde 
entier  leur  étoit  réfervée.  Et  fans  doute 
le  temps  viendra  où  ils  mefureront  les 
terres  auftrales  ,  où  ils  navigeront  feus 
les  pôles,  &  parcourront  librement  & 
sûrement  notre  globe  dans  tous  fes  fens. 
Revenons  à  notre  fujet.  La  découverte 
d'un  pays  éloigné  qu'on  nomma  Vinlandey 
&  l'exiftence  d'une  colonie  de  Norvé- 
giens dans  ce  pays ,  me  paroiiient  des 
faits  trop  bien  confirmés  par  tous  les 
témoignages  qu'on  vient  de  voir  ?  &  ra- 
contés avec  trop  de  cir confiances  pro- 
bables pour  qu'on  puilTe  raifonnablement 
en  douter.  Mais  il  n'eil  pas  aufîi  facile 


(1)  On  a  découvert  une  relation  de  ce  voyage 
écrite  par  Otter ,  le  même  qvq  Alfred  avoit  en 
dans   ces    mers.    Voyez    Feriflus    Ottsri   ab    .  *  à 
Byjpeo  edit.   Hafnix. 
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de  favoir  quel  eft.  le  pays  que  ces  Nor- 
végiens de  Grœnlande  découvrirent.  Pour 
faire  avec  fuccès  une  pareille  recherche 
il  faudroiî  connoître  la  partie  de  l'Amé- 
rique la  plus  voifîne  de  la  Grœnlande, 
fes  habitans ,  leurs  langues  ?  leurs  tradi- 
tions ,  leurs  ufages  ,  les  productions  de 
leur  pays ,  connoiiianccs  que  tous  les 
livres  connus  jufqu'ici  ne  fauroient  four- 
nir que  très- imparfaitement.  Cependant 
fi  nous  n'en  favons  pas  allez  pour  mar- 
quer avec  quelque  exactitude  l'empla- 
cement de  la  Vïnlande  9  nous  pouvons 
du  moins  fnppofer  que  cette  colonie 
peut  être  fixée  fur  les  côtes  du  Labrador 
ou  dans  l'isle  de  Terre-neuve  qui  en  eil 
voifîne  ?  &  il  n'y  a  en  effet  dans  les  re- 
lations de  nos  anciennes  chroniques  au- 
cune circonflance  qui  ne  s'explique  allez 
naturellement  par  cette  fuppofition. 

Le  peu  de  temps  que  les  Norvégiens 
paroiifent  avoir  mis  à  pafler  de  la  Grœn- 
lande dans  ce  nouveau  pays ,  forme  d'a- 
bord une  difficulté  qu'il  e(ï  important  de 
lever.  Pour  cela  il  faut  faire  attention 
que  ces  Norvégiens  ont  pu  faire  voile  de 
la  côte  occidentale  de  la  Grœnlande , 
puifque,  comme  on  l'a  dit  ci-de«Tus,  ils 
avoient  formé  des  étabïifTemens  fur  l'une 
ck  l'autre  côte.  Or  il  cil  certain  que  ie 
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détroit  de  Davis  qui  fépare  la  Grœniande 
occidentale  du  continent  de  l'Amérique 
n'a  que  très-peu  de  largeur  en  plufieurs 
endroits.  Je  vois  parle  Journal  du  favant 
M.  Ellïs  ,  dans  fa  relation  du  voyage  à 
la  Baye  de  Hudfon^  qu'il  ne  mit  que  fept 
à  huit  jours  d'une  navigation  médiocre- 
ment favorable  pour  aller  du  Cap  Fare- 
wel  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  pointe  méridionale 
de  la  Grœniande  ,  jufqu'à  l'entrée  du 
détroit  de  Hudfon,  Or  certainement  cette 
diftance  efr.  plus  grande  que  du  même 
Cap  à  la  partie  la  plus  voifïne  du  La- 
brador, Elle  ne  peut  même  être  de  plus 
de  zco  lieues  de  France,  £e  qui  ne  fait 
guères  qu'un  trajet  de  fept  à  huit  jours, 
quand  même  on  fuppoferoit  que  les  an- 
ciens navigeoient  plus  lentement  qu'au- 
jourd'hui. Par  conféquent  ce  trajet  ne 
pouvoit  effrayer  des  navigateurs  accou- 
tumés à  des  courfes  bien  plus  considé- 
rables ,  jufques  fur  les  côtes  d'Ecoife  , 
d'Irlande,  de  France,  &  même  d'Ef- 
pagne    &   d'Italie. 

En  eiTet  rien  de  plus  fréquent  dans 
rhifi:oire  du  Nord  que  des  exemples  de 
voyages  par  mer  bien  plus  confidérables 
que  celui  qu'a  exigé  la  découverte  de 
l'Amérique.  Et  fi  l'on  a  ici  les  préjugés 
contre  foi,  c'eft  que  la  polition  de  la 
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Grœnlande  relativement  à  ce  nouveau 
monde  nelr.  point  allez  généralement  con- 
nue. Sans  cela  quelle  difficulté  trouveroit- 
011  à  comprendre  le  moins  quand  on  a 
compris  le  plus  ?  Pourquoi  ne  feroit-on 
pas  même  iurpris  que  des  navigateurs 
auffi  hardis  ,  aum*  curieux  de  découvertes , 
aufli  accoutumés  à  courir  fur  toutes  les 
mers ,  n'eiiAent  pas  franchi  ua  intervalle 
de  200  lieues  qui  les  féparoit  de  l'Amé- 
rique ,  tandis  que  dans  leur  première 
patrie  ils  entreprenoient  habituellement 
des  voyages  de  trois  &  de  quatre  cent 
lieues  ?  Je  fais  que  lorfqu'ils  ailoient 
défoler  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Ef- 
pagne  ,  ou  l'Italie  ?  on  peut  fuppofer 
qu'ils  fe  dirigeoient  par  la  vue  des  côtes, 
&:  qu'ils  ne  s'en  éloignoient  jamais  beau- 
coup. Mais  comment  concevoir  la  rapi- 
dité de  leurs  mouvemens,  s'ils  n'eulfent 
jamais  perdu  la  terre  de  vue?  Comment 
auroient-ils  pu  paffer  du  Dannemarc  & 
de  la  Norvège  ,  en  Angleterre  avec  de 
nombreufes  Hottes  ?  Comment  auroient- 
ils  découvert  Ylflande ,  les  isies  de  Fero 
&  de  Schaland ,  &  la  Grœnlande  ?  Je  ne 
faurois  donc  trouver  dans  la  diftance  de 
l'Amérique  aucune  difficulté  qui  m'empê- 
che de  croire  que  les  Norvégiens  l'ayent 
découverte.  Voyons  fi  l'on  en  peut  for- 
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mer  d'antres  avec  plus  de  fondement. 
Les  relations  de  nos  chroniques  &  le 
nom  donné  au  pays  découvert  s'accor- 
dent à  nous  le  repréfenter  comme  un 
pays  où  la  vigne  croifîbit  fans  culture. 
Cette  feule  circoullance  a  jeté  des  dou- 
tes fur  la  vérité  de  leur  récit  dans  l'ef- 
prit  de  bien  ô.qs  gens.  Mais  loin  que 
leur  doute  me  paroiiTe  fondé,  je  trouve 
en  examinant  la  chofe  de  plus  près  que 
cette  circonilauce  confirme  très  -  bien 
tout  le  refte.  Je  ne  me  contente  pas  de 
dire  qu'il  feroit  poflible  que  les  Norvé- 
giens ne  connoilTant  pas  bien  les  raifins 
eu  lient  pris  pour  ce  fruit  la  grofeille  en 
grappes  nommée  dans  les  langues  du 
Nord  Vùn-bœr  ,  fruit  ou  grain  de  vin  , 
parce  qu'on  en  fait  en  piufieurs  lieux 
une  boilfon  fermentée.  Mais  je  puis  avan- 
cer fur  l'autorité  des  voyageurs  les  plus 
dignes  de  foi  que  ce  n'eft  pas  feule- 
ment dans  le  Canada  que  la  vigne  croît 
naturellement,  &  porte  un  fruit  petit 
mais  d'affez  bon  goût  ,  mais  qu'on 
obferve  la  même  chofe  dans  des  con- 
trées plus  feptentrionales ,  &  d'ailleurs 
extrêmement  froides  en  hiver.  Ici  le  té- 
moignage de  M.  Ellis  peut  nous  tenir 
lieu  d'une  multitude  d'autres.  (  i  )    Cet 

(i)  Voyage  à  la  baye  de  Hudfon,  par  Ellis > 
T.  2.  p.  75- 
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obfervateur  favant  &  curieux  a  trouvé 
la  même  efpèce  de  vigne  autour  des 
établiilemens  des  Anglois  à  la  baye  de 
Hitdfon.  Il  en  compare  le  fruit  au  raifîn 
de  Corinthe.  On  fait  que  la  terre  de 
Labrador  n'en  eft  pas  éloignée,  qu'elle 
eil  en  partie  fituée  fous  le  même  degré , 
&  en  partie  plus  méridionale  :,  les  pro- 
ductions femblent  en  être  les  mêmes. 
D'ailleurs  les  Européens  n'y  pénétrant 
jamais  fort  avant,  quand  même  aucun 
voyagenr  n'y  auroit  trouvé  la  vigne  , 
on  n'auroit  aucune  raifon  de  douter 
qu'il  n'y  en  eût.  Mais  nous  avons  lieu 
d'attendre  de  plus  grands  éclairciffemens 
fur  ce  fujet.  M.  Calm  botanifte  Suédois , 
élève  du  célèbre  Linnœus  ,  a  parcouru 
le  Canada  il  y  a  quelques  années  en 
favant  &  en  curieux.  Selon  lui  la  colo- 
nie de  Vinlande  étoit  dans  l'isle  de  Terre- 
neuve  qui  n'eft  féparée  ,  comme  on  fait  5 
du  continent  du  Labrador  que  par  le 
détroit  de  Belle-isle ,  qui  n'a  que  quel- 
que lieues  de  largeur.  (  1  )  Il  promet 
d'en  donner  la  preuve  dans  une  partie 
de  fon  ouvrage  qui  n'a  point  encore 
paru.  Perfonne  n'eft  en  effet  plus  en  état 


(1)  Calms  Refa  til  norra-America  T.  2.  p.  471, 
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de  continuer  cette  recherche  qu'un  auteur 
qui  a  été  fur  les   lieux. 

Toutes  les  autres  circonftances  du 
récit  de  nos  chroniques  s'accordent  fî 
bien  avec  celles  des  relations  des  voya- 
geurs modernes  que  ce  concert  ne  fau- 
roit  être  plus  grand.  Ceux-ci  nous  difent 
que  les  Sauvages  de  ces  contrées  peu- 
vent raiFembier  en  peu  de  temps  une 
multitude  de  canots,  à  caufe  du  grand 
ufage  qu'ils  en  font  pour  la  pêche;  qu'ils 
fe  fervent  de  flèches  &  de  traits  avec 
affez  d'adreffe,  qu'ils  pèchent  la  baleine 
fur  leurs  côtes  ,  &  chafTent  dans  l'inté- 
rieur du  pays ,  enforte  que  leurs  mar- 
chandas font  des  côtes  de  baleine,  & 
des  pelleteries  de  diverfes  fortes  j  qu'ils 
ont  une  grande  paillon  pour  les  ouvra- 
ges de  quincaillerie  &  furtout  pour  les 
armes ,  les  haches ,  &  les  autres  inflru- 
mens  de  cette  efpèce  j  (  1  )  qu'ils  font 
fort  enclins  à  voler  les  étrangers ,  mais 
d'ailleurs  timides  &  peu  guerriers. 

Si  vous  ajoutez  à  ces  traits  qu'ils  font 
d'une  ftature  médiocre  &  peu  exercés 
à  combattre  ,  il  ne  paroîtra  pas  furpre- 
nant  que  des  Norvégiens ,  c'eft-à- dire,  les 
hommes  les  plus  grands  &  les  plus  forts 


(i)  V.  Ellw  ci-deffus. 
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de  l'Europe  les  aient  regardés  avec  mé- 
pris comme  une  efpèce  faible  &  abâ- 
tardie. II  eft  allez  remarquable  que  le 
nom  de  S&rte/ingues  qu'ils  leur  donnèrent 
à  caufe  de  cela ,  eir.  le  même  par  lequel 
ils  déiignoient  les  naturels  de  la  Grœn- 
lande  qu'ils  venoient  de  découvrir..  C'eft 
qu'en  effet  ces  Grœnlandois  èc  les  Eski- 
maux  femblent  n'avoir  été  qu'un  même 
peuple:,  &  cette  reffemblance  qui  a 
frappé  tous  les  modernes  ne  pouvoit 
échapper  aux  Norvégiens  -plus  à  portée 
encore  de  les  comparer,  ce  On  croit  , 
»  dit  M.  Ellis ,  que  les  Eskimaux  ne  font 
»  qu'un  même  peuple  avec  les  Grœnlan- 
»  dois  ;  &  ce  fentiment  paroît  d'autant 
»  plus  vraifemblabîe  qu'on  fait  plus  d'at- 
»  tention  au  peu  de  largeur  du  détroit 
»  de  Davis ,  &  à  la  vie  vagabonde  que 
»  toute  cette  nation  a  coutume  de  me- 
»  ner  partout  où  elle  fe  trouve.  »  C'eir. 
auiTi  le  fentiment  de  M.  Egede  qui  con- 
noifîbit  les  Grœnlandois  mieux  que  per- 
fonne  :  il  obferve  que  fuivant  leurs  pro- 
pres récits  le  détroit  de  Davis  n'ert.  qu'une 
baye  profonde  qui  va  en  s'étréciffant  vers 
le  Nord ,  au  point  qu'on  voit  aifement 
de  la  Grœnlande  le  continent  oppofé  de 
l'Amérique ,  que  cette  baye  fe  termine 
par  un  fleuve  qui  fe  jette  à  fon  extré- 
Tome  T.  M 
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mité ,  &  que  par-là  les  Sauvages  vaga- 
bonds &  endurcis  au  froid  pourroient 
pàfler  aifément  d'une  terre  à  l'autre  , 
quand  même  ils  n'auraient  point  de 
canots. 

Il  réfulte  ,  ce  me  femble ,  de  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  ,  qu'on  ne  fauroit 
douter  que  les  Norvégiens  de  Grœnlande 
n'aient  découvert  le  continent  de  l'Amé- 
rique ,  que  le  pays  où  ils  fe  font  établis 
ne  foit  ou  la  terre  de  Labrador  ou  Terre- 
neuve  ?  &  que  leur  colonie  n'y  ait  fubfifté 
long-temps.  Mais  aufîî  c'eft-là  tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire  avec  certitude. 
Tenter  de  marquer  plus  précifément  le 
lieu  de  cet  établhTement,  fon  étendue, 
&  les  viciflitudes  qu'il  a  fouffertes,  ce 
feroit  un  travail  entièrement  inutile. 
Peut-être  le  temps  ou  le  hafard  nous 
en  apprendront  -  ils  un  jour  davantage. 
Je  dois  épargner  au  lecteur  avec  le 
même  foin  &  des  conjectures  incertai- 
nes,  &  des  réflexions  qu'il  fera  mieux 
que  moi. 
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CHAPITRE    XII. 

Des  mœurs  &  des  ufages  des  anciens  peu 
pies  du  Nord. 

\jE  qu'on  vient  de  dire  de  la  pafîion 
des  anciens  Scandinaves  pour  la  guerre  , 
forme,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  la  partie 
dominante  &  fondamentale  de  leur  carac- 
tère &  de  leurs  mœurs.  Tout  portoit 
chez  eux  l'empreinte  çle  cette  paiîion, 
leurs  préjugés,  leurs  coutumes,  leurs 
occupations  journalières ,  leurs  amufe- 
mens.  Ils  palfoient  la  plus  grande  partie 
<ie  leur  vie  dans  les  camps  ou  fur  leurs 
flottes ,  occupés  de  combats  réels  ou  de 
préparatifs  &  d'imitations  de  combats  ; 
car  s'ils  étoient  forcés  à  vivre  en  paix  , 
l'image  de  la  guerre  faifoit  encore  leurs 
plus  vifs  plailîrs.  Ils  avoient  des  revues  , 
des  batailles  feintes  qui  devenoient  fou- 
vent  férieufes ,  des  tournois ,  des  exer- 
cices du  corps  tels  que  la  lutte ,  le  pugi- 
lat ,  la  courfe  &c.  Le  refte  du  temps 
étoit  ordinairement  employé  à  chalTer , 
à  s'entretenir  des  affaires  publiques,  à 
boire  8t  à  dormir.  Quand  les  Germains 
ne  vont  point  à  la  guerre ,  dit  Tacite ,  ils 
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pajfent  le  temps  à  boire  ou  à  dormir.  Les 
plus  braves  gens  parmi  eux  ne  font  rien  ; 
on  laijfe  la  conduite  du  ménage  &  de  la 
famille  aux  femmes  ?  aux  vieillards  ,  & 
aux  infirmes  ;  le  rejle  pajfe  tout  le  jour 
à  ne  rien  faire ,  par  une  étrange  contra- 
riété de  nature  ,  de  ne  pouvoir  vivre  en 
repos ,  &  d'aimer  tant  Voifiveté.  (i)  Les 
auteurs  Grecs  &  Romains  font  à  tous 
les  Celtes  le  même  reproche  j  &  il  efr. 
aifé  de  comprendre  que  des  peuples  qui 
attachoient  l'idée  du  mépris  à  toute 
efpèce  de  travail  de  corps  <k  d'efprit  ? 
n'avoient  le  plus  fbuvent  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'ennivrer  ou  de  dormir. 
C'étoit-là  la  marque,  c'étoit  le  plus  no- 
ble ufage  de  la  liberté  ,  quand  l'état 
n'armoit  point  les  bras  des  citoyens.  Un 
homme  libre  pla'çoit  fon  plaiiir  &  fa 
gloire  à  être  invité  fouvent  à  des  repas 
folemnels.  On  a  vu  que  l'efpérance  d'un 
feftin  éternel  peupla  le  Nord  de  héros. 
Dans  d'autres  climats  on  a  imaginé  d'au- 
tres délices  &  d'autres  récompenfes.  Tous 
les  peuples  ont  été'  gouvernés  dans  leur 
enfance  par  l'influence  du  climat.  Leurs 
premiers  législateurs ,  loin  de  penfer  à 
lui  prefcrire  les  bornes  nécefïaires ,  em- 

L    (i)  Tacit.  de  Mor.  German.  c.  2. 
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portés  eux  -  mêmes  par  ce  torrent  ,  en 
redoublent  fou  vent  la  force  par  leurs 
inlîitutions ,  &  furtout  par  les  préjugés 
qu'ils  répandent,  Cne^  les  Celtes  ?  dit  leur 
lavant  hiftorien  ,  il  n'y  avoit  point  d'af- 
f emblée  d'un  peuple  ,  ou  d'un  canton  ?  point 
de  fête  civile  ou  religieufe  ?  point  de  jour 
de  naijfance  ,  de  mariage  ou  d'obféques  , 
qui  fût  duement  folemnifé  ;  point  d'amitié 
ni  d'alliance  qui  fût  bien  cimentée  ?  fi  le 
feftin  n'avoit  été  de  la  partie.  (  1  )  Il  eft 
auflî  parlé  continuellement  de  ferlins  <k. 
d'immenfes  fellins  dans  les  monumens 
hiftoriques  de  l'ancienne  Scandinavie. 
Tacite  a  remarqué ,  que  chez  les  Ger- 
mains la  table  des  grands  étoit  la  folde 
de  la  hoblelTe.  Un  grand  feigneur  ne 
pouvoit  mieux  réuffir  à  s'attacher  un 
grand  nombre  de  cliens  qu'en  donnant 
des  repas  fréquens  &  magnifiques.  Les 
Germains  délibéroient  à  table  des  cho- 
fes  les  plus  importantes ,  de  l'élection 
des  princes,  de  la  paix ,  de  la  guerre  &c. 
Le  lendemain  ils  examinoient  ce  qui 
avoit  été  conclu  la  veille ,  eftimant  , 
ajoute  le  même  hiftorien  ,  qu'il  fallait 
confulter  dans  un   temps  ou    l'on  ne  fonge 


il)  Voyez  Pdloutier  Hiftoire  des  Celtes.  T.  I. 
h*  z.  c.  12. 
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peint  à  Ce  déguifer  ni  à  feindre ,  &  pren- 
dre fa  refolmion  lorfquon  eft  de  fang  froid. 
Tous  les  Celtes  étoient  dans  l'ufage  de 
boire  à  ces  felîins  de  la  bière,  de  l'hy- 
dromel ou  du  vin ,  dans  c\qs  cruches  de 
terre  ou  de  bois ,  ou  dans  des  cornes  de 
bœufs  fauvages  dont  leurs  forêts  étoient 
pleines ,  ou  enfin  dans  les  crânes  de  leurs 
ennemis.  Le  plus  diftingué  de  Faifem- 
blée  prenoit  le  premier  le  vafe .  fe  levoir, 
faluoit  ion  voifïn  ou  celui  qui  le  iuivoit 
en  dignité,  en  l'appelant  par  ion  nom  ? 
&  vuidoit  la  coupe  ?  &  après  l'avoir 
fait  remplir ,  la  préfentoit  à  celui  qu'il 
avoit  nommé.  De  cet  ufage  des  Celtes 
eft  venu  celui  de  boire  à  la  fanté  des 
conviés  j  mais  je  ne  fais  fi  celui  de  boire 
à  l'honneur  des  dieux  a  été  également 
commun  aux  mêmes  peuples  ?  ou  s'il 
étoit  feulement  connu  de  quelques  nations 
du  Nord,  a  Dans  les  feftins  folemnels  , 
»  tels  que  ceux  qui  fuivoient  les  facrifi- 
;>  ces  ,  dit  Snorro  Sturlefvn  ,  on  vuidoit 
»  d'abord  ce  qu'on  appeloit  la  coupe 
»  cYOdin  pour  obtenir  la  victoire,  &  un 
«  règne  glorieux  5  enfuite  la  coupe  de 
»  Niord ,  &  celle  de  Frey  pour  une  fai- 
»  ion  fertile  *,  après  quoi  plufîeurs  avoient 
»  accoutumé  de  boire  encore  une  coupe 
»  pour  Braire  ?  le  dieu  de  l'éloquence  & 
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»  de  la  poéfie.  "»  Les  Scandinaves  ctoient 
il  fort  attachés  à  cet  nfage  ,  que  les 
premiers  millionnaires  ne  pouvant  l'abo- 
lir ,  fe  contentèrent  de  les  engager  à 
fubftituer  à  leurs  faillies  divinités ,  le 
vrai  Dieu,  J.  C.  £t  les  faints,  à  l'hon- 
neur defquels  ils  burent  religieufement 
pendant  plufieurs  fîècles.  Dans  les  temps 
du  paganifme  ils  buvoient  de  même  à 
l'honneur  des  héros  ou  de  leurs  amis 
morts  glcrieufement.  Enfin  c'étoit  auin 
principalement  clans  les  fefnns  que  le 
formoient  &  que  fe  cimentoierit  ces  con- 
fraternités dont  il  eft  fi  fouvent  parlé 
dans  les  anciennes  chroniques.  Il  y  avcit 
peu  de  braves  qui  ne  fuirent  membres 
d'une  ou  de  plufieurs  \  la  principale  règle 
à  laquelle  on  s'y  aflreignoit  étoit  de 
défendre  fes  confrères  en  toute  occafion , 
&  de  venger  leur  mort  aux  dépens  de 
fa  propre  vie.  Ce  ferment  fe  prêtoit  Se 
fe  renouvelioit  dans  des  feftins  qui  avoient 
aum*  leurs  loix.  Quand  le  ciiriuaanifme 
eut  été  reçu  dans  le  Nord,  ces  confral- 
ries  {libellèrent  encore,  mais  elles  chan- 
gèrent peu-à-peu  d'objet.  Comme  il  fut 
défendu  d'y  nourrir  des  projets  d'inimi- 
tié &  de  vengeance,  l'intempérance  & 
l'ivrognerie  en  relièrent  les  feuls  fou- 
tiens.   Plus   de  deux    cent  ans  après  que 
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les  Scandinaves  eurent  embrafTé  la  foi  , 
ils  avoient  encore  des  confrairies  dont 
les  plus  grands  feigneurs  étoient  mem- 
bres. Mais  les  défordres  occafionsés 
par  ces  afFemblées  ne  faifant  qu'aug- 
menter ,  les  conciles  fuient  enfin  obli- 
gés de  les  fupprimer  "tout- à-fait. 

Cette  paillon  pour  les  armes,  &  pour 
les  piaifirs    cle  la  table  nous   annoncent 
affez  que  celle  de  l'amour  ne  devoit  pas 
savoir  autant  d'empire   fur  les  Scandina- 
ves :  &  d'ailleurs"  on  n'ignore  pas  que  les 
hommes  y  naiifent  beaucoup  moins  {qu~ 
fibles  dans  les  pays  du    Nord.   En  effet 
.la  façon  de  penfer  &  de  fentir  de  ces 
peuples  étoit   à  cet   égard  toute   oppo- 
sée à  celle  des  Asiatiques   tk    de    quel- 
ques   peuples    du    midi.  Ces   derniers  , 
par  un  contrafte  fmgulier  &   cependant 
ordinaire,  femblent  de  tout  temps  avoir 
eu  pour  les   femmes  beaucoup  de    paf- 
ïion   &    très-peu    d'eftime:    efclaves  & 
îyrans  tout  à  la  fois ,  ne  leur  demandant 
point    de    raifon ,     &  oubliant  la    leur 
avec  elles ,    ils   ne    faifoient   que    palier 
de  l'adoration  au  mépris,  &    des  fenti- 
anens    d'un  amour  effréné   &    idolâtre  , 
à  ceux     d'une    jaloufie    inhumaine  ,  ou 
d'un  mépris  plus  infultant  encore.   Aux 
yeux  des  peuples  du  Nord  au  contraire , 
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les  femmes  paroiiïbient  moins  faites  pour 
fervir  à  la  volupté  que  pour  être  des 
égales  &  des  compagnes  ,  dont  l'eftime 
aufïî  précieufe  que  les  faveurs  ?  ne  pou- 
voit  être  glorieufement  acquife  que  par 
des  égards ,  des  procédés  généreux  ,  & 
des  efforts  de  courage  &  de  vertu.  Je 
fens  que  tout  cela  paroîtra  d'abord  peu 
vraifemblable ,  &  que  la  dureté  du  ca- 
ractère de  ces  peuples  paroîtra  fort  dif- 
ficile à  concilier  avec  une  façon  de  pen- 
fer  qui  fuppofe  autant  de  délicateffe. 
Mais  je  crois  cependant  cette  obferva- 
tion  afTez  certaine  pour  avancer  qu'il 
efr.  très  probable  que  ce  font  ces  mêmes 
nations  qui  ont  le  plus  contribué  à  ré- 
pandre dans  toute  l'Europe  cet  efprit 
d'équité  ,  de  modération  &  de  généro- 
fité  du  iexe  le  plus  fort  envers  le  plus 
foible  qui  fait  aujourd'hui  un  des  carac- 
tères diitin&ifs  de  nos  mœurs  ;  j'ofe  même 
dire  ce  goût  de  galanterie  fi  peu  connu 
des  peuples  anciens  Iqs  plus  policés  à 
d'autres  égards. 

Qu'il  y  ait  eu  un  commerce  d'égalité 
&  de  liberté  entre  les  hommes  &  les 
femmes  chez  les  peuples  dont  nous  par- 
lons ,  c'eft  ce  qu'on  doit  attendre  de  ces 
âges  où  la  fortune  des  citoyens  étoit 
bornée  &:  prefquégale  ?  où   les  mœurs 
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étoient  (impies  ,  où  les  paillons  ne  fe 
développement  que  tard  ,  &  avec  la  rai- 
fon  5  où  elles  étoient  modérées  par  un 
climat  rigoureux,  &  par  un  genre  de 
vie  très-dur  f,  où  le  gouvernement  enfin 
n'avoit  d'autre  but  que  de  maintenir  & 
d'étendre  la  liberté.  Mais  les  Scandina- 
ves alloient  plus  loin  ,  &  ces  hommes 
fi  iiers  qu'aucune  puiiTance  n'auroit  pu 
contraindre  à  plier,  quand  il  s'agiffoit 
des  femmes ,  fembioient  T^tre  plus  il 
jaloux  de  leurs  droits  &  de  leur  indé- 
pendance. Si  nous  voulons  remonter  juf- 
qu'aux  principes  de  la  religion  des  Cel- 
tes, nous  y  trouverons  une  preuve,  & 
peut-être  une  d^s  principales  caufes  de 
cette  déférence  dont  le  fexe  jouiflbit 
parmi  eux.  J'ai  dit  fouvent  qu'un  de 
leurs  dogmes  les  plus  révérés  étoit  celui 
qui  faifoit  intervenir  l'action  de  la  divi- 
nité iniques  dans  les  plus  petites  chofes  , 
&  qui  établiiToit  même  que  tout  phé- 
nomène fans  exception  n'étoit  qu'une 
manière  dont  elle  manifefloit  fa  volonté 
à  ceux  qui  favoient  comprendre  ce  lan- 
gage. Par-là  tous  les  mouvemens  invo- 
lontaires des  hommes ,  leurs  viïïons  , 
leurs  défirs  fubits  &  imprévus  devenant 
des  avertilTemens  falutaires  du  ciel  , 
méritaient  auffi  l'attention  la  plus  férieufe> 
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&  attiroient  un  reipeâ:  univerfel  à  ceux 
qui  iervoicnt  ainfi  d'organe  à  une  divi- 
nité bienfaifante.  Mais  les  femmes  paroif- 
foient  bien  plus  dignes  que  nous  de 
remplir  une  li  noble  fonction ,  elles  qui 
communément  plus  affuietties  que  les 
hommes  aux  loix  inconnues  du  tempé- 
rament ,  iemblent  moins  obéir  à  la  ré- 
flexion qu'à  l'inftinâ:  de  la  nature  &  du 
fentiment.  De-là  vient  que  les  Germains 
admettaient  les  femmes  dans  leurs  cou- 
feils  &c  délibéraient  avec  elles  fur  les 
matières  d'état.  De-là  vient  que  chez; 
eux  aufll-bien  que  chez  les  Gaulois  ,  il 
y  avoit  toujours  dix  prophételles  pour 
un  prophète  ,  tandis  que  dans  l'Orient 
la  proportion  contraire  femble  avoir  eu 
lieu.  De-là  vient  que  rien  n'étoit  plus 
ordinaire  autrefois  dans  le  Nord  que  des 
femmes  qui  rendaient  des  oracles,  gué- 
riiloient  les  maux  les  plus  incurables  r 
prenoient  la  forme  qui  leur  plaifcit  7 
excitoient  des  tempêtes  ?  déchaînoient 
les  vents  ,  voyageoient  dans  les  airs  , 
opéroient ,  en  un  mot ,  tous  les  prodiges 
de  la  Féerie.  Douées  de  lumières  fur- 
naturelles  ,  bientôt  ces  prophétefTes  deve- 
nant des  Fées  ,  influèrent  fur  les  événe- 
mens  qu'elles  prédifoient  ,  &  toute  la 
nature  fut  peu-à-peu  abandonnée  à  leur 

M  v\  ■ 
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difpofiîîon.  Tache  ne  nous  laiiie  aucun 
doute  la-deiius.  Les  Germains  ,  dit  -  il  , 
font  dans  ï opinion  qu'il  y  a  quelque  choj'e 
de  divin  &  de  prophétique  dans  les  fem- 
mes. Ils  fe  gardent  bien  de  méprifer  leurs 
confeils  ,  ou  de  négliger  leurs  oracles,  (ï) 
Il  n'eft  pas  douteux  que  la  même  choie 
n'ait  eu  Jieu  chez  les  Scandinaves.  Au 
rapport  de  Strabon  les  Cimbres  avoient 
à  leur  mite  des  prophéteffes  vénérables 
par  leur  tête  chenue ,  &  par  des  robes 
de  lin  d  une  blancheur  éclatante.  Au/il 
voit-on  toujours  ces  peuples  infépara- 
blés  de  leurs  femmes ,  les  mener  avec 
eux  dans  leurs  expéditions  les  plus  éloi- 
gnées ,  écouter  leurs  avis  avec  refpedî. , 
Se  craindre  autant  dans  les  défaites  les 
reproches  dont  elles  les  accablaient  r 
que  les  coups  mêmes  de  leurs  ennemis. 
Ajoutons  que  chez  les  Celtes  les  hom- 
mes uniquement  occupés  de  la  guerre  & 
de  la  chaire  ,  laiiïbient.  à  leurs  femmes 
le  loiiir  &  le  foin  d'acquérir  diverfes- 
connoiffances  utiles  qui  les  faifeieut 
enfuite  regarder  par  leurs  maris  comme 
des  oracles  &  des  prophéteâes.  C'eil- 
ainii  qu'elles  feules  faifoient  une  étude 
des  propriétés   des  (impies ,   &:  de  l'art 


(ï)  Tarit,  de   M.or.  German.  c.  g> 
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de  guérir  les  blefiures,  art  aufîî  mysté- 
rieux dans  ces  temps-là,  que  le  bei'oin 
en  étoit  fréquent.  Dans  les  anciennes 
chroniques  du  Nord  ce  font  toujours  des 
filles  ou  des  femmes  qui  panfent  les 
blelfures  de  leurs  amans  ou  de  leurs 
époux  y  &c  l'on  en  verra  des  exemples 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Il  en  étoit 
de  même  des  fong-es  :  les  femmes  excel- 
loient  dans  Fart  de  les  interpréter. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore.  Dans  un 
temps  où  la  piraterie  &  le  goût  des 
itures  expoloient  de  tous  côtés  la 
foibleffe  à  des  attaques  imprévues  ,  les 
femmes  r  &  celles  fu rtout  que  leur  beauté 
rendoit  célèbres- }  avoient  quelquefois 
befoin  de  libérateurs ,  &:  très-fouvent  de 
défendeurs.  Tout  jeune  guerrier  avide 
de  gloire,  &  ce  mot  défîgnoit  dans  ce 
temps  -  là  des  nations  entières ,  devoit 
■donc  fouhaiter  de  fe  charger  d'un  foin 
qui  lui  promettoit  de  la  gloire  qui  flat- 
toit  le  plus  naturel  detous  les  penchans , 
&  une  autre  pafîion  aiors  peut-être  aufîl 
forte ,  celle  d'une  vie  errante  &  vaga- 
bonde. Les  chofes  qu'on  recherche  ac- 
quièrent fouvent  d'autant  plus  de  prix 
qu'elles  coûtent  plus  d'efforts.  Après 
quelques  courfes  pénibles  confacrées  à 
la  défenfe  du  beau  fexe  r  un  brave  le 
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refpecloit  plus  que  jamais.  Auffi  fe  cro^oit- 
il  bien  récompenfé  quand  il  obtenoit 
pour  falaire  la  main  de  celle  qu'il  avoit 
délivrée  ,  &  l'on  lent  d'abord  combien 
ces  mariages  dévoient  être  honorables 
dans  la  façon  de  penfer  de  ces  peuples. 
Ain  h"  l'émulation  multiplia  bientôt  le 
nombre  de  ces  chevaliers  galans.  Les 
femmes  à  leur  tour  prirent  de-là  l'idée 
cVviiq  certaine  fierté  5  &  s'accoutumè- 
rent à  fe  regarder  comme  auffi  néceilai- 
res  à  la  gloire  des  hommes  ,  qu'elles  le 
font  à  leurs  plaifirs.  Celles  qui  avoient 
mérité  d'avoir  plusieurs  défenfeurs  ne 
cédoient  qu'aux  pourfuites  du  plus  vail- 
lant :  celles  qui  n'avoieut  point  été  dans 
le  cas  d'être  défendues  ,  voulaient  du 
moins  qu'un  amant  eût  .prouvé  qu'il 
étoit  capable  de  braver  au  befcin  toute 
forte  de  dangers  pour  elles.  Il  rizfi  fal- 
loit  pas  tant  pour  enflammer  de  pareils 
hommes  du  délir  de  fe  furpafîer  les  uns 
les  autres  ,  &  de  faire  briller  leur  audace 
&  leur  intrépidité.  Mais  de  plus  le  ca- 
ractère même  des  femmes  ne  laifibit  que 
ce  moyen  glorieux  de  gagner  leurs  cœurs. 
Naturellement  chafles  &  fières  elles  n'é- 
toient  guères  accefîlbles  que  par-là.  Ele- 
vées dans  les  mêmes  préjugés  que  les 
hommes  fur  ce  qui  conftitue  le  vérita- 
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ble  honneur ,  elles  étoient  inrlruites  de 
bonne  heure  à  méprifer  ceux  qui  paf- 
foient  leur  jeuneiTe  dans  une  obfcure 
tranquillité.  Tous  les  monumens  hiftori- 
ques  de  l'ancienne  Scandinavie  font  les 
garans  de  ce  que  j'avance  ici.  On  y  voit 
clairement  le  goût  de  la  chevalerie  comme- 
dans  fon  germe.  L'hiftoire  des  autres 
nations  nous  le  préfente  enfuite  fe  déve- 
loppant 9  fe  répandant  en  Efpagne  9  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre  avec 
les  peuples  du  Nord  7  qui  s'y  établi- 
rent. En  eiiet  c'eit  ce  même  goût  qui 
xefferré  enfuite  dans  de  plus  junes  bor- 
nes a  produit  la  politeilè  galante  qui 
err.  depuis  long-temps  un  caractère  dif- 
tinâif  de  nos  mœurs  ,  goût  précieux  qui 
relève  encore  le  prix  du  plus  doux  des 
nœuds  de  la  fociété  5  qui  afiocie  à  îa 
courte  ivre  lie  de  l'amour  tous  les  char- 
mes des  fentimens  de  l'eftime  &  de 
l'amitié  ,  les  modère  <k  les  anime  tour- 
à-tour  les  uns  par  les  autres  ,  &.  en 
augmente  la  force  ,  le  nombre  &  la 
durée.  Il  feroit  bien  fuperfîu  de  prouver 
que  ce  n'en:  pas  des  anciens  Pvomains 
que  nous  tenons  cette  façon  de  penfer. 
Il  fuffit  d'en  appeler  à  ceux  qui  les  con- 
noilfent,  &  tout  le  monde  les  counoit. 
Mais  quand  j'avance  que  les  égards  qus 
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nous  avons  pour  les  femmes  n'en:  pro- 
bablement qu'un  refte  de  cette  efpèce  de 
culte  religieux  que  leur  rendoient  nos 
ancêtres  ,  &  de  l'ancienne  autorité  dont 
ce  fexe  jouifïbit  chez  les  peuples  du 
Nord,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  prou- 
ver par  des  faits,  une  opinion  fi  con- 
traire au  préjugé  &  à  la  première  appa- 
rence. Rien  ne  fera  plus  facile. 

En  quelqu'endroit  que  nous  ouvrions 
les  anciennes  rùTtoires  du  Nord ,  nous 
y  verrons  des  chevaliers  aufli  galans 
qu'intrépides.  Le  roi  Régner  Lodbrog , 
dont  j'ai  fouvent  parlé ,  et  qui  étoit  un 
des  plus  célèbres  héros  de  lbn  temps  , 
animé  par  cette  paillon  qui,  fuivant 
Montagne  ,  eft  entrepreneufe  de  grandes 
chofes ,  iïgnala  fa  jeuneife  par  un  exploit 
galant.  Un  prince  Suédois  avoit  une  fille 
nommée  Thora  ,  célèbre  dans  tout  le 
Nord  par  fa  beauté.  Dans  la  crainte  de 
quelque  téméraire  ,  il  la  confia  de  bonne 
heure,  peut-être  pendant  fon  abfence  , 
à  la  garde  d'un  de  {es  officiers  ,  &  lui 
dcnna  un  château  pour  fa  demeure.  Mais- 
cet  homme  ayant  conçu  une  forte  paf- 
iion  pour  Thora  ne  voulut  plus  la  ren- 
dre ,  &  prit  fî  bien  fes  mefùres  pour 
s'en  affiner  la  poffeiîîon,  que  le  prince 
Suédois   ne  fît  que    des  efforts    inutiles 


z>£  Dannemarc.  Chap.Xll.    2S1 

pour  la  délivrer.  Enfin  défefpérant  d'y 
réuilir  par  fes  feules  forces ,  il  fit  publier 
dans  toutes  les  contrées  voifines ,  que 
celui  qui  vaincroit  le  ravifleur  de  Thora , 
de  quelque  condition  qu'il  put  être  , 
i'obîiendroit  en  mariage.  De  tous  ceux 
qui  accoururent  pour  mériter  un  prix  fi 
glorieux  &  h  doux  ,  le  jeune  Régner 
fut  le  plus  heureux  j  il  délivra  la  belle 
captive,  &  l'époufa  :  exploit  qui  le  mit 
au  rang  des  héros  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  cette  ode  qu'il  compofa  à 
la  veille  de  fa  mort,  &c  dont  on  a  déjà 
vu  quelques  traits.  Thora  étant  morte  ? 
Régner  époufa  une  jeune  bergère  que  le 
hafard  lui  fit  appercevoir  fur  les  côtes 
de  Norvège.  Les  circonrlances  de  cet 
événement  ne  font  point  inutiles  à  mon 
but,  &  je  les  rapporterai  d'après  une 
hifloire  Iflandoife  de  la  vie  de  Régner 
qui  eil  eflimée  fort  ancienne.  (1)  Aflauga 
étoit  le  nom  de  cette  bergère  la  plus 
belle  de  tout  le  pays  j  auilitôt  qu'elle 
vit  une  flotte  aborder  près  de  l'endroit 
où  elle  gardoit  fon  troupeau  ,  cédant  à 
un  défir  naturel  à  fonfexe,  elle  peigna 


(1)  Voyez  Regnara  Lodbrogs  Saga  c.  y.  ap. 
Biorneri  Hïftor.  Reg.  Her.  &  Pugii.  Res  prwcJi 
geit.  Stockholm  17^7. 
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diligemment  fa  longue  chevelure  dorée 
qui  lui  defeendoit  jusqu'aux  pieds  ,  ck. 
alla  fe  laver  le  vifage  &  les  mains  à  la 
fontaine  voifïne.  Les  gens  que  Régner 
avoir  envoyés  à  terre  pour  chercher  des 
provisions  ayant  vu  cette  fille  furent  ii 
frappés  de  fa  beauté  ,  qu'ils  retournè- 
rent fur  leurs  vaiiTeaux  ,  ne  rapportant 
au  roi  que  les  marques  de  l'admiration 
qu'elle  leur  avoit  caufée.  Le  roi  furpris 
de  ce  récit,  voulut  juger  par  lui-même 
fî  cette  bergère  étoit  en  eifet  allez  belle 
pour  avoir  pu  faire  oublier  à  fes  gens 
les  ordres  dont  il  les  avoit  chargés.  Il 
envoya  dans  cette  vue  un  feigneur  de 
fa  fuite  pour  rengager  à  venir  fur  ion 
bord  'j  mais  la  fage  AJlauga  n'y  voulut 
confentir  qu'après  que  le  roi  lui  eut 
fait  donner  fa  parole  ,  qu'il  ne  lui  arri- 
veroit  rien  dont  fa  vertu  pût  s'alîarrncr  : 
s'étant  donc  lailfée  conduire  vers  lui , 
Régner  ne  l'apperçut  pas  plutôt  que  faifî 
d'un  mouvement  d'admiration ,  il  fe  mit 
à  chanter  ces  vers  :  0  puiffani  Odin  !  • 
que  ce  fera  pour  moi  une  conjolation  douce  - 
&  imprévue  que  celle  que  vous  niadreJfe7K  * 
fi  cette  jeune  &  belle  bergère  veut  permit-, 
tre  que  nous  joignions  enfeniLle  nos  mains 
en  un /igné  d'une  alliance  éternel  !s  !  AJlauga 
voyant  que  la  pafîion   du  roi  s'eiiflam- 
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moit  de  moment  en  moment ,  craignit 
qu'il  ne  manquât  à  fa  parole,  &  ne 
répondit  à  un  compliment  li  flatteur  que 
par  d'autres  vers ,  (  car  cette  façon  de 
s'exprimer  étoit  plus  honnête  que  la 
proie  ,  &  marquoit ,  comme  nous  le 
dirons  enfuite  ,  qu'on  avoit  de  l'efprit 
oc  de  la  poiitefTc.)  0  roi,  s'écria-t-elîe 
donc  ,  vous  mérita vVç  quelque  malheur ,  fi 
vous  me  manquiez  de  parole.  J'ai  falué  le 
roi,  il  faut  qu'il  me  fa/Je  à  fréfent  recon- 
duire che^  mes  parens.  Cette  réponfe  ne 
fit  qu'irriter  la  pambn  du  prince  Danois  ? 
il  lui  propofa  de  l'emmener  à  fa  cour, 
&  de  l'y  faire  jouir  d'un  fort  qui  exci- 
terolt  l'envie  de  fes  compagnes.  Pour 
donner  plus  d'efficace  à  fes  prières  ,  iî 
lui  offrit  même  une  magnifique  robe 
ornée  d'argent  qui  avoit  fervi  à  la  reine 
Thora  fa  première  époufe  :  Prene^,  dit- 
il  ,  en  lui  adreffant  encore  des  vers  , 
j  /y,  t  ?  ,  fi  vous  êtes  fige  ?  cette  vefie  bordée 
d'argent  qui  appartenait  a  Thora.  Les 
riches  veremtns  font  faits  pour  vous  :  les 
Belles  mains  de  Thora  fe  font  fouvent 
promenées  fur  cet  ouvrage  ?  &  il  fera  cher 
jufquà  fin  dernier  moment  à  celui  que  le 
JSlord  a    appelé  le  prir.ee  des  héros, 

Afiauga  réfiila  encore  à  cette  épreuve  : 
Non  9  dit-elle  au  roi  en  chantant  j  je   été 
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fierois  fcrupule    d'accepter  une  robe  fi  belle  ? 
l'ornement  de  la  reine   Thora.    Je  ne  fuis 
pas  digne  déporter  des  vêtemens fi  magni- 
fiques ;   un   drap  noir  &  grofiier  eft  tout  ce 
qui  convient  a    une  bergère    qui   fie    repofie 
dans   une  cabane  7   ou  fe  voit  obligée  d'er- 
rer fiur  les  fiables  du  rivage  pour  garder  fies 
chèvres,    Enfuite    reprenant    un  langage 
plus  naturel ,    elle  déclara  au    roi   que 
quelque    forte  que  fut  fa  paftion ,    elle 
étoît    réfoîue    de   n'y  céder  que   quand 
elle  fe    feroit  afîurée   de   fa  conitance  ; 
qu'il  devoit  donc   aller  terminer  l'expé- 
dition pour  laquelle  il  étoit  forti  de  fon 
royaume  ?  &  que  fi  à  fon  retour  il  per- 
lifîoit    dans   les  mêmes  lèntimens  ?  elle 
feroit    difpofée    à  mivre  en  Dannemarc 
ceux  qu'il  envoyeroit  pour  l'y  conduire. 
L'amoureux  Régner  fut  obligé    de  fouf- 
enre  à  ces  conditions  ,  &c  partit  fur-le- 
champ    en  jurant  à    Afilauga    qu'elle  Je 
reverroit  bientôt  victorieux  &  plus  épris 
que  jamais.  En  effet  quelques  mois  après 
il  reparut  lui-même  avec  fa  flotte  dans 
lendroit  où  la  bergère  demeuroit.  Elle 
fut  auffitôt  menée  au  roi }  mais  elle  eut 
allez   d'habileté  ck    d'afeendant    fur  lui 
pour    en   obtenir  que    leur  mariage    ne 
feroit  célébré  qu'à  leur  retour  en  Dan- 
r;ema.rç  ck  en  préfençe  de  toute  la  cour. 
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Il  cft  aifé  de  voir  par  ce  récit  ?  où 
j'ai  fuivi  fidèlement  les  termes  mêmes 
de  l'original ,.  que  les  mœurs  &  les  bien- 
féances  n'étoient  point  ignorées  des  Scan- 
dinaves de  ces  temps- là  :  c'en  eft  même 
fans  doute  une  grande  preuve  que  de 
les  voir  obfervées  dans  une  circonstance 
où  rillufion  du  pouvoir ,  &  celle  de  la 
plus  féduifante  des  parlions  fe  réuniilbient 
pour  les  faire  oublier.  Au  rede  je  ne 
garantis  point  que  l'hiftorien  dont  j'em- 
prunte ce  récit  n'y  ait  ajouté  de  fou 
chef  quelques  circonflances  \  quoique  le 
fait  foit  encore  aujourd'hui  confirmé 
par  la  tradition  du  pays ,  &  que  l'ou- 
vrage dont  je  l'ai  tiré  foit  rangé  par 
Torfœus  au  nombre  des  monumens  au- 
tentiques}  mais  quand  même  il  feroit 
romanefque  pour  la  plus  grande  partie, 
il  fufïït  qu'il  foit  ancien ,  &  écrit  par 
un  homme  inftruit  de  l'hiftoire  &  des 
mœurs  de  fon  pays.  Qu'importe  en  effet 
que  Régner  ait  fait  réellement  tout  ce 
que  les  chroniques  rapportent  de  lui  , 
pourvu  qu'elles  ne  lui  attribuent  rien  qui 
ne  foit  véritablement  dans  le  génie  Se 
dans  le  caractère  de  fes  contemporains  ? 

A  cet  exemple  il  feroit  aifé  d'en  join- 
dre une  multitude  d'autres  aufîî  propres 
à  confirmer  la  remarque  que  je  viens  de 
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faire  ?  mais  il  fuffira  d'en  rapporter  encore 
un  que  je  trouve  clans  la  vie  de  Harald 
aux  beaux  cheveux  9  ce  prince  Norvégien 
dont  f  ai  déjà  parlé  plufieurs  fois.  Il  étoit 
auiïi  Millingué  par  fon  mérite  que  par 
fon  rang  &  fa  valeur}  fa  bonne  mine , 
fa  longue  chevelure  d'or  &  de  foie  ,  le 
rendoient,  difent  nos  chroniques,  l'objet 
des  vœux  fecrets  des  plus  belles  prin- 
ce/Tes de  fon   temps. 

Cependant  une  jeune  beauté  ,  nommée 
Gida  ?  fille  d'un  riche  feigneur  Norvé- 
gien ,  lui  fit  éprouver  une  réflftance  à 
laquelle  il  n'étoit  pas  accoutumé.  Harald 
amoureux  d'elle  fur  fa  renommée  ,  lui 
avoir  envoyé  quelques  feigneurs  de  fa 
cour  pour  lui  offrir  fa  main  \  mais  bien 
loin  d'accepter  avec  empreffement  une 
proportion  qui  rendoit  jaloufes  de  fon 
bonheur  toutes  les  filles  du  Nord ,  elle 
fit  répondre  dédaigneufement  à  Harald 
que  pour  mériter  fon  cœur  il  falloit  s'ê- 
tre fignalé  par  des  exploits  plus  glorieux 
que  ceux  qu'il  avoit  faits  \  qu'elle  tenoit 
au-deffous  d'elle  de  partager  le  fort  d'un 
fouverain  dont  le  pouvoir  étoit  fi  borné, 
Se  qu'elle  ne  le  croiroit  digne  d'elle ,  que 
quand  il  auroit  fournis  toute  la  Norvège 
à  fa  domination ,  à  l'exemple  des  autres 
monarques  du  Nord.  Loin    de   s'irriter 
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de  ce  refus ,  Harald  redoubla  d'admira- 
tion pour  l'ambitieufe  Gida  ;  il  jura  de 
ne  prendre  aucun  foin  de  fes  cheveux 
jufqu'à-ce  qu'il  eût  achevé  la  conquête 
de  la  Norvège ,  &  il  ne  l'époufa  en  effet 
qu'après  avoir  fournis  tout  le  royaume.  (1) 

Au  relie  il  ne  faut  pas  croire ,  comme 
je  l'ai  dit ,  que  ces  traits  foient  parti- 
culiers à  Harald)  à  Régner,  ou  à  quelque 
autre  guerrier.  Les  chroniques  du  Nord 
iuppofent  en  mille  endroits  cet  empire 
du  fexe  fur  les  hommes ,  &  l'on  remar- 
que partout  que  ceux-ci  y  étoient  d'au- 
tant plus  fournis  ,  qu'ils  étoient  plus  dif- 
tingués  par  leur  naiifance  ?  ou  par  leurs 
grandes  actions. 

Les  jeunes  gens  d'une  condition  un 
peu  au-deifus  du  vulgaire  ne  pouvant 
former  des  alliances  honorables  &  avan- 
tageufes  qu'autant  qu'ils  fe  diftinguoient 
à  la  guerre ,  il  efl  naturel  d'en  conclure 
qu'ils  ne  fe  marioient  qu'affez  tard.  Cela 
ell  aufli  confirmé  d'ailleurs.  Ceft  une  chofe 
honteufe  parmi  les  Germains  ,  dit  Céfar  , 
que  d'avoir  eu  quelque  commerce  avec  les 
femmes  avant  Vdge  de  vingt  ans  ,  &  plus 
on  garde  long  -  temps  le  célibat  ?  plus   on 


(1)  Vid.  Torf.  H.  N.   T.  H.  L.  I. 


288     Introd.  a  l'Histoire 

s'attire  leur  ejiime,  (i)  Chéries  Germains, 
ajoute  Tacite  ?  les  garçons  ne  goûtant 
quaffe^  tard  même  les  plaifirs  légitimes  , 
leur  jeunejje  iieft  point  épuifée.  On  ne  fe 
hâte  pas  non  plus  d établir  les  filles.  Mais 
ainTi  cet  âge  étant  parlé ,  il  n'étoit  pas 
rare  chez  les  peuples  du  Nord  d  epoufer 
deux  femmes  &  fouvent  davantage.  Ce- 
toit  un  ufage  très-ancien.  Les  hommes 
riches  &  puilTuns  regardoient  même  la 
pluralité  des  femmes  comme  une  mar- 
que de  grandeur.  Des  raifons  de  poli-  . 
rique  donnoient  aum*  quelquefois  lieu  à 
ces  mariages  ,  foi  van  t  Tacite;  parce  que 
les  grands  étoient  obligés  de  céder  à 
Fempreilèment  de  plufieurs  familles  qui 
brîguoient  leur  alliance.  Le  ehriftianitine 
eut  beaucoup  de  peine  à  triompher  de 
cette  coutume  qui  régnoit  encore  dans 
le  Nord  au  dixième  fîècle.  Tous  les 
enfans  avoient  un  droit  égal  à  la  fucce£ 
fion  de  leur  père ,  &  le  titre  de  bâtard 
n'étoit  donné  qu'aux  enfans  qui  naifîbient 
hors  de  toute  efpèce  de  mariage.  Cepen- 
dant il  paroît  qu'une  des  femmes  jouif- 
foit  de  quelque  fupériorité  ,  &  étoit  regar- 
dée comme  la  première  &  la  plus  légi- 
time.   Mais  fcs  prérogatives   ne  confia 

'0  Csfer  de  Bell.  Gsll.  L.  2, 
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toicnt    fouveut    qu'en    des    diftincV 
dont    nos  femmes    feroient,    je  penfe  , 
peu  \d\o\\Ç'CG  ?  comme  celle  de  fuivre  fou 
mari  dans  le  tombeau  ,  ou  le  bûcher  fur 
lequel  on   l'expofoit. 

Les  cérémonies  du  mariage  étoient 
fort  fimples  ,  &  confiïloient  principa- 
lement en  feuans.  Après  avoir  obtenu 
l'agrément  des  parens  ou  du  tuteur  de 
la  nile,  &  fon  confentement  9  l'époux 
fixoit  le  jour  des  noces ,  raiïembloit  les 
parens  &  les  amis,  &  envoyoit  quel- 
ques-uns des  derniers  pour  recevoir  la 
dot  &  l'époufe  en  fon  nom  des  mains 
de  fon  père.  Les  amis  répondoient  du 
dépôt  qu'on  leur  confioit  ,  &  s'ils  eu 
avoicut  abufé ,  la  loi  les  condamnoit  à 
une  amende  trois  fois  plus  grande  que 
celle  qu'on  payoit  pour  un  meurtre  : 
le  père  ou  le  tuteur  de  la  fille  la  fuivoit 
aufli  dans  la  maifon  de  fon  époux ,  8c 
la  lui  remettoit  entre  les  mains.  Après 
cela  les  deux  époux  fe  mettoient  à  table 
avec  les  conviés.  On  buvoit  leurs  fan- 
tés  avec  celles  des  dieux  &  des  héros  j 
les  amis  de  l'époufe  l'élevoient  ,  &  la 
portoient  fur  leurs  épaules  ,  ce  qui  étoit 
parmi  les  Goths  une  marque  d'eilime  ; 
l'époufe  étoit  conduite  au  lit  nuptial  par 
fon  père ,  &  l'on  portoit  devant  elle 
Tome  /,  N 
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une  multitude  de  flambeaux,  ufage  qui 
a  été  également  connu  des  Romains  & 
des  Grecs  ,  &  qui  n'eft  point  encore 
tout  -  à  -  fait  aboli  dans  quelques  en- 
droits du  Nord.  Le  mariage  confom- 
mé,  l'époux  faifoit  divers  préfens  à  fa 
femme ,  comme  d'une  couple  de  bœufs 
pour  la  charrue,  d'un  cheval  harnaché, 
d'un  bouclier  avec  la  lance  8c  1  epée. 
Cétoit  ?  dit  Tacite  ,  pour  V avertir  quelle 
ne  devoit  point  mener  une  vie  délicieufe  & 
oifive ,  mais  quelle  étoit  appelée  h,  partager 
les  travaux  de  fou  mari  ,  à  être  fa  com- 
pagne dans  les  dangers  ,  &  a  courir  les 
mêmes  hafards ,  foit  dans  la  paix  foit  dans 
la  guerre.  Les  femmes ,  ajoute-t-il,  don- 
noient  aufi  de  leur  coté  quelques  armes  ; 
c  étoit- là  le  lien  facré  de  leur  union  ,  leurs 
myftérieufes  cérémonies  ,  les  dieux  qui  pré- 
jidoient  à  leur  hyménée.  Ces  bœufs  atta- 
chés au  joug ,  ce  cheval  équipé  ,  ces 
épées ,  ces  lances ,  tout  devoit  faire  enten- 
dre aux  femmes  quel  feroit  le  cours  de 
leur  vie ,  quelle  en  feroit  peut-être  la 
fin.  Les  armes  dévoient  être  foigneufe- 
ment  confervées ,  &  fe  fignaler  entre  les 
mains  des  époux  pour  fervir  un  jour 
de  dot  à  leurs  filles  ,  &  pafTer  à  leur 
poftérité. 
La  fidélité  des  femmes  Germaines  a 
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toujours  été  renommée,  &  à  jufle  titre  j 
&  en  général  la  chafteté  étoit  une  vertu 
commune  chez  ces  peuples.  LaiiTcns  par- 
ler encore  Tacite  fur  ce  fujet:  on  ne  fe. 
îalîe  point  d'entendre  cet  admirable  écri- 
vain. »  Le  refpecl:  pour  la  fainteté  du 
»  mariage  efr,  un  des  caractères  diilinc- 
»  tifs  des  nations  Germaniques,  &  celui 
»  qui  mérite  le  plus  nos  éloges. ...  La 
»  vertu  des  femmes  s'y  trpuve  à  i'abrî 
»  même  de  l'occafion,  loin  de  ces  ipec- 
:»  tacles  qui  rendent  îe  vice  aimable  ? 
»  loin  de  ces  ferlins  qui  réveillent  les 
»  parlions.  Ni  les  hommes ,  ni  les  fem- 
•»  mes  ne  favent  employer  l'art  de  1  ecri- 
»  ture  à  mener  four  dément  une  intrigue. 
»  Dans  une  nation  lî  nombreufe  rien  de 
»  plus  rare  que  l'adultère.  On  le  punit 
»  fur-le- champ ,  &  c'eft  le  mari  qui  fe 
»  fait  juftice.  En  préfence  àes  parens  il 
»  coupe  les  cheveux  à  la  criminelle,  la 
»  chalte  de  chez  lui  toute  nue,  &  la 
»  promène  dans  le  village  en  la  chargeant 
»  de  coups.  Quand  une  fille  fe  désho- 
D  nore,  qu'elle  n'efpère  point  de  grâce. 
»  Ni  jeunefle,  ni  beauté  ,  ni  bien,  ne 
i)  lui  feroient  trouver  un  parti.  Car  on  ne 
»  plaifante  point  fur  le  vice  chez  les 
a  Germains.  Là ,  corrompre  &  fuccom- 
»  ber   font   des   crimes    qu'on   n'excuie 
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»  point  en  difant,  tel  -eft  le  fiècle. ...  7 
))  Et  les  bonnes  mœurs  ont  plus  de 
»  pouvoir  fur  ces  barbares  ,  que  n'en 
))  ont  les  bonnes  loix  fur  les  peuples 
»  policés.  »  (i) 

Ces  témoignages  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ceux  de  nos  monumens  his- 
toriques. Je  l'ai  déjà  obfervé  dans  l'article 
de  la  religion.  Elle  annonçoit  des  peines 
cruelles  dans,  les  enfers  à  ceux  qui  fédui- 
ibient  les  femmes.  Adam  de  Brème  remar- 
qua dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Danne- 
marc  que  l'adultère  y  étoit  puni  très- 
févèrement.  La  femme  qui  en  étoit  con- 
vaincue étoit ,  difoit-il  ,  vendue  fur  le 
champ.  La  loi  des  ïflandois  n'étoit  pas 
moins  remarquable.  Non-feulement  elle 
décernoit*  des  peines  très-graves  contre 
le  rapt  &  l'adultère ,  mais  elle  entroit 
encore  dans  de  plus  grands  détails.  On 
y  défendoit  expreflement  les  baifers ,  les 
embraiTemens  clandeftins  :  celui  qui  avoit 
donné  un  baifer  à  une  femme  malgré 
elle  étoit  condamné  à  l'exil.  Si  c'étoit 
avec  fon  contentement ,  il  payoit  trois 
marcs  d'argent.  Chaque  degré  de  ce  crime 
étoit  évalué  avec  la  même  rigueur.  Ce- 
lui qui  avoit  abufé  d'une    femme  libre 

Cl)  Tacit.  Gsrm.  g*  19. 
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étoit  mis  à  mort.  S'il  avoit  eu  commerce 
avec  une  affranchie  ,  il  étoit  banni  :  fi 
c'étoit  avec  une  efclave,  il  étoit  renvoyé 
en  payant  trois  marcs  d'amende.  (1)  Il 
paroît  que  chez  les  Danois  &  les  Suédois 
un  mari  qui  furprenoit  fa  femme  en  adul- 
tère ,  étoit  en  droit  de  la  tuer ,  8t  de 
mutiler  le  galant.  Saxon  fait  même  de 
cet  ufage  une  Ici  qu'il  attribue  au  roi 
F  rethon,   (2) 

Lorfque  les  peuples  du  Nord  fe  trans- 
plantèrent dans  les  pays  du  midi  de  l'Eu- 
rope, ils  y  portèrent  des  loix ,  une  re- 
tenue ,  une  chafleté  qui  excitèrent  une 
furprife  générale.  »  Rougifîbns  ,  difoit 
Salvien  prêtre  de  Marfeille  ?  auteur  du 
cinquième  fiècle  :  »  rougirions  &  foyons 
»  couverts  d'une  falutaire  confufion.  Par- 
»  tout  où  les  Goths  font  les  maîtres  011 
»  ne  voit  de  défordre  que  chez  les  an- 
»  ciens  habitans.  Ceux  ci  fe  font  même 
»  corrigés  fous  la  domination  des  Van- 
»  daîes.  Evénement  incroyable  î  prodige 
»  inouï  !  La  févérité  de  la  difeipline  des 
»  barbares  a  rendu  chaft.es  les  Romains 
»  mêmes.  Les  lieux  fouillés  par  leurs 
»  défordres ,  les  Goths  les  purifient  par 


(1*)  Arngrim.  Jon.  Crymog,  f.  go. 
(2)  Sax.  Gramm.  L,  V. 
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»  leur  chafteté.  Nation  cruelle  ,  dit-il 
encore ,  »  mais  admirable  par  fa  conti- 
»  nence  !»  (i)  Toutes  ces  vertus  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Le  climat 
alluma  bientôt  ces  froides  imaginations  \ 
les  loix  changèrent,  &  les  mœurs  plus 
encore  que  les  loix. 

Les  mariages  étoient  ordinairement 
féconds  chez  ces  peuples  \  mais  les  riches 
non  plus  que  les  pauvres  ne  fe  faifoient 
aucun  fcrupule  d'expofer  les  enfans  qui 
«n  naiffoient ,  lorfqu'ils  n'avoient  pas 
envie  de  les  élever.  (2)  Cette  barbare 
coutume  a  été  suffi  celle  des  Grecs  &: 
des  Romains ,  long-temps  avant  que  la 
proipérité  ,  le  luxe  ,  ni  les  arts  puflent 
être  aceufés  de  les  avoir  corrompus  ; 
tant  il  efl  vrai  que  l'ignorance  ne  re- 
médie à  rien  ?  &  que  les  hommes  en 
favent  toujours  alfez  pour  imaginer  des 
crimes.  Il  n'efl  pas  moins  remarquable 
que  Ion  g- temps  avant  que  les  premières 
lueurs  du  chriftianifme  euifent  percé^dans 
le  Nord  ,  on  y  pratiquât  déjà  une  efpèce 
de  baptême  des  enfans.  La  chronique 
«de  Snorro  SturUfcn  parlant  cTufl  feigneur 
Norvégien  qui    vivait   fous   Harald  aux 

Ci)  Salvien   L.  7.  de  gubern.  dei. 

(sj   Voyez  Verel.  not.  ad  Hervor.  p.  95. 
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beaux  cheveux ,  dit  qu'il  verfa  de  l'eau 
fur  la  tête  d'un  enfant  qui  venoit  de 
naître  ,  &  l'appela  Haquin  du  nom  de 
fbn  père.  Harald  lui-même  avoit  été 
baptifé  de  cette  façon ,  &  on  remarque 
la  même  choie  du  roi  O/aùs  Trygguefon 
que  fa  mère  Afiride  fit  baptifer,  &  nom- 
mer Olaùs  aufîitôt  après  fa  naiiîance.  Les 
Livoniens  obfervoient  la  même  cérémo- 
nie 5  <k  il  faut  bien  qu'elle  fût  aufli  en 
ufage  chez  les  Germains  ,  puifque  le 
célèbre  pontife  Grégoire  III ,  dans  une 
lettre  à  Boniface  leur  apôtre,  lui  pref- 
crit  la  manière  dont  il  doit  fe  conduire 
à  cet  égard.  (1)  Il  eft  vraifemblable  que 
tous  ces  peuples  avoient  en  vue  ,  en 
lavant  ainfi  le  corps  des  enfans  ,  de 
détruire  l'effet  des  conjurations  &  des 
maléfices  que  de  mauvais^  génies  pou- 
voient  employer  pour  leur  nuire  au  mo- 
ment de  leur  naiiîance.  Plufieurs  peu- 
ples de  l'Aiie  &  de  l'Amérique  ont  attri- 
bué cette  vertu  à  des  ablutions  de  ce 
genre  ,  &Jes  Romains  mêmes  ne  s'écar- 
toient  de  cet  ufage,  qu'en  ce  qu'ils  ne 
les  employoient  pas  uniquement  pour 
les  enfans  nouveaux  nés.  (2) 

(i)  Vid.  Epift.  122.  apnd  Nie  Serar.  in  Epift, 
Sii.  Bonifacii  Martyris. 
(2)  Vid.  Keyfler  antiq.  felcft,  p.  313» 
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Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  de  l'éducation  que  les  Scandina- 
ves donnoient  à  leurs  enfàns.  Mais  je 
ne  dois  pas  négliger  de  parler  du  plus 
grand  avantage  qu'ils  en  retiraient ,  je 
veux  dire  la  fanté  &  la  force  du  corps. 
Les  auteurs  Grecs  &  Latins  ne  parlent* 
qu'avec  étonnement  de  la  taille  &  la 
force  des  peuples  du  Nord.  Céfar  remar- 
que que  les  Suèves  fe  nourriiTcnt  de  lait, 
qu'ils  chaflent  beaucoup ,  que  dès  leur- 
bas  âge  ,  ils  ne  font  rien  qui  les  gène 
eu  qui  les  applique ,  &  que  c'eil  pour 
cela  qu'ils  font  fi  robuftes  &  d'une  taille 
iï  énorme,  (i)  Végéce  dit  positivement 
que  la  haute  taille  des  Germains  leur 
-donnoit  un  grand  avantage  fur  ïzï  petitejfc 
Romaine ,  pour  me  fervir  de  fes  expref- 
fions.  Les  lances ,  les  épées  ck  les  autres 
armes  que  l'on  a  pu  conferver  de  ces 
âges  là,  &  même  de  fièeles  beaucoup 
moins  reculés ,  ne  font  plus  qu'un  objet 
de  curiofité  &  d'étonnement  pour  les 
deicendans  de  ceux  qui  s'en  fervoient 
autrefois.  Mais  c'eft  furtout  à  la  vue  de 
ces  énormes  &  grofliers  monumens  de 
l'architefture  des  anciens  peuples  du 
Nord ,  qu'on  a  raifon  d'admirer  leur  force 

(j)  Bell.  Gall.  L.  I.  c.  i. 
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prodigicufe.  Tout  le  inonde  a  oui  parler 
du  monument  fitué  dans  la  plaine  de 
Saiisbury  en  Angleterre  ,  où  Ton  voit 
une  multitude  de  rochers  d'un  poids 
énorme  dreiïes  fur  une  de  leurs  extrémi- 
tés ,  &  fervarit  de  bafe  à  d'autres  rochers 
dont  plufieurs  ont  juiqu'à  16  pieds  de 
longueur.  Les  moiiumens  de  cette  efpèce 
qu'on  voit  en  Irlande  7  en  Weftphalie  ? 
&  fùrtout  dans  l'Oftfrifc  ,  dans  les  Etats 
de  Brunfvic  ,  en  Meklenbourg ,  &  en 
plufieurs  endroits  du  Nord  3  ne  {ont 
guères  moins  étonnans.  L'ignorance  des 
âges  fuivans  ne  pouvant  comprendre  que 
des  hommes  enflent  pu  conftruire  de 
pareils  édifices  ,  les  a  attribués  à  des 
démons  ou  à  des  geans  \  mais  quoique 
leurs  fondateurs  n'ayent  pas  eu  fans 
doute  tous  les  fecours  de  la  mécanique 
moderne  ,  que  ne  pouvoient  pas  tant, 
de  forces  &  de  fi  grandes  forces  réunies  ? 
Des  peuples  Américains  fans  aucune  des: 
machines  dont  nous  nous  fervons,  ont: 
placé  dans  la  conftruéHon  de  leurs  tem- 
ples des  pierres  d'une  groflèur  prodi- 
gieufe  que  nous  n'entreprendrions  pas^ 
aujourd'hui  de  déplacer.  On  conçoit  que^. 
la  patience  s'uniffant  à  la  force  a  ptn 
venir  à  bout  de  mouvoir  de  pareils  ro- 
chers ,  &:  de  les  dreiler  enfuite  au  moyem 
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de  quelques  collines  artificielles  fur  la 
pente  deiquelles  on  les  gliiïbit.  C'ejl 
ainTi  fans  contredit  cette  extrême  force, 
&£  cette  haute  taille  qui  ont  accrédité 
les  bruits  fi  communs  dans  toutes  les 
anciennes  hiftoires ,  que  des  géans  ont 
été  les  premiers  habitans  de  la  terre. 
Le  froid  qui  étoit  autrefois  en  Europe 
plus  rigoureux  qu'il  ne  l'eit  aujourd'hui  , 
les  exercices  continuels,  la  continence 
des  hommes  ,  leurs  mariages  tardifs  , 
leur;  nourriture  fimple,  leur  vie  fauvage, 
l'inapplication  continuelle  de  leur  efprit, 
font  fans  doute  les  principales  caufes  qui 
leur  procuroient  cette  heureufe  &  éton- 
nante végétation  ,  &  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  réuniront  encore,  elles  nous 
montreront  que  la  nature  toujours  jeune ,. 
îoujours  inépuifablé ,  peut  faire  en.  tout 
aemps.  ce  qu'elle  a  fait  une  fois. 

C'étoit  encore  à  cette  vigueur  extraor- 
dinaire de  leur  tempérament  que  les 
Scandinaves  dévoient  cette  vieillerie  fai- 
lle ,  cet  âge  avancé  dont  plufieurs  d'en- 
ïr'eux  jouifibient  ,  avantage  qu'ils  ne 
jegardoient  le  plus  /buvent  qu'avec  in- 
différence ,  ou  même  avec  dédain  ,  & 
auquel  les  hommes  n'ont  mis  un  prix  û 
haut,,  que  depuis  que  la  découverte  de 
tant    d'arts    &    de  plaiiirs   nouveau:-    s 
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rendu  leur  vie  plus  courte  &  plus  agréa- 
ble. En  effet  la  plupart  d'entr'eux  n'at- 
tendoient  point  ce  terme  reculé  que  la 
nature  mettoit  à  la  leur.  Les  combats 
généraux  ou  particuliers,  la  navigation, 
le  fuicide  étoient  autant  de  portes  tou- 
jours ouvertes  à  qui  vouîoit  fortir  de  ce 
monde ,  &  fuivre  l'unique  &  glorieufe 
route  qui  menât  à  un  avenir  heureux. 
L'empire  qu'avoit  pris  fur  eux  cette 
étrange  perfuafion  ne  fe  fait  jamais  mieux 
fentir  que  quand  on  confidère  les  ufages 
qu'ils  obfervoient  dans  ces  dernières  {ce- 
lles de  la  vie ,  &  les  cérémonies  de  leurs 
funérailles.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens elles  étoient  à  la  vérité  fort  /im- 
pies. Les  Scandinaves  avant  l'arrivée 
(YOdin ,  fe  contentoient  de  pofer  le  corps 
du  défunt  fous  un  monceau  de  terre  & 
de  pierres ,  en  y  joignant  les  armes  dont 
il  s'étoit  fervi.  Mais  Odin  introduifit  dans 
le  Nord  plus  de  magnificence  &  des 
pratiques  nouvelles.  Dans  les  âges  qui 
fuivirent  fon  arrivée  en  Dannemarc ,  on 
élevoit  un  bûcher ,  &  l'on  y  réduifoit  le 
corps  du  mort  en  cendres.  Ces  cendres 
étoient  recueillies  dans  une  urne  qu'on 
enfevelilfoit  fous  une  colline.  Mais  cet 
ufage  étranger  ne  fut  jamais  abfolument 
univerfel,  &:  le  premier  prévalut  de  non- 

N  vj 
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veau  cinq  ou  fîx  cent  ans  après  ?  à 
qu'on  peut  conjecturer.  Ces  deux  efpèces- 
de  rites  funèbres  ont  donné  lieu  à  lu 
diction  de  deux  âges  différens  dans  l'an- 
cienne hifloire  du  Nord.  Le  premier  étoîfc 
nommé  fàge  du  feu ,  &  le  fécond  Vâgc 
des  collines  5  celui-ci  dura  jufqu'à  ce  que 
le  chriilianifme  fût  devenu  dominant  dans 
le  Nord; 

C'étoit  furtout  lorfqu'un  héros  ou  un 
prince  avoit  péri'glorieufement  dans  quel- 
que combat  qu'on  déployoit  toute  la 
magnificence  poinble  pour  lui  rendre  les- 
derniers  devoirs  aune  manière  digne 
de  lui.  On  portoit  fur  le  bûcher  tout  ce 
qu'il  avoit  le  plus  chéri  pendant  fa  vie  7 
fes  armes  ,  fon  or  -,  fon  argent  ,  {on 
cheval  &  fes  dcmeftiques.  Ses  cliens  & 
fes  amis  fe  faifoient  auflî  très-fouvent  un- 
devoir  &  un  honneur  de  mourir  avec- 
lui  pour  l'accompagner  dans  le  palais 
à'Odin.  Enfin  fa  femme  étoit  ordinaire-- 
ment  brûlée  fur  le  même  bûcher  ^&  fi 
le  défunt  en  avoit  eu  plulîeurs  ,  ce  qui 
arrivoit  {cuvent 5  c'était  celle  qu'il  avoit' 
le  plus  aimée  pendant  fa  vie ,  qui  avoit* 
le  droit  de  fuivre  fon  époux  au  tom- 
beau. Nanna  mourut  ainn'  confumée  par- 
les flammes  du  bûcher  où  l'on  avoit  placé 
corps    de    fon   mari  E aider  ?    un 
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compagnons  d'Odin,    (i)  Dans  l'hiftoire 
iXOlaus   Trygguefin  qu'un   ancien   Iflan- 
dois  nous  a  laiilee,  on  lit  un  trait  remar- 
quable qui  a  rapport  à  cette  coutume. 
»  Eric  roi  de  Suède  ,   dit    cet   Auteur, 
v>  renvoya  Sigride  fa  femme,  parce  qu'il' 
:»  ne  pouvoit  fouffrir  fon  humeur  info» 
»  lente  &  impérieufe.  Mais  d'autres  pré- 
»  tendent ,    que    ce   fût    elle-même  qur 
»  voulut  fe  ieparer  de  lui ,  parce  qu'elle- 
»  avoit  appris  qu'il  n'avoit  plus  que  dix 
»  ans  à  vivre ,  &  qu'elle  auroit  été  obli- 
»  gée  de  fe  faire  enfevelir  avec  lui,  fui- 
»  vaut    la    loi  du  pays.    En    effet  Eric 
)>  avoit  fait  vœu  dans  une  bataille  de  fe- 
»  tuer  au  bout  de  dix  ans.  »  On  peur 
inférer  de  là  que  les  femmes  des  Scan- 
dinaves n'étoient  pas  toujours  fort    di£ 
pofees  à  faire  ce  faerifice  cruel  &  abfurde- 
à  leurs   époux ,  &   que    l'idée  en  étoit 
peut-être    venue    à    leurs    ancêtres    les 
Scythes  ,  lorfqu'ils    habitoient  dans    les- 
centrées  plus   chaudes   de  l'Afie    où   ils 
avoienî    eu    leurs    premières    demeures. 
Dans    quelques    endroits    des    Indes    cet- 
ufage  eCt  encore   aujourd'hui  religieufe- 


(1)  Voyez  Edda  Mythol.  43.  Confultez  aufft 
Hift.  N-orveg.  Torf  paffim.  Ôlof.  Trygguafoïïs 
faga  c.  2,  &  Keyfler  antiq.  ftli  £.  14". 
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nient  obfervé ,  depuis  un  temps  immémo- 
rial. »  La  même  vivacité  d'imagination  , 
»  la  même  délicateffe  d'organes ,  dit  très- 
»  bien  l'auteur  de  YEfprit  des  Loix  v>  qui 
x>  fait  tant  redouter  la  mort  aux  peuples 
»  de  ces  climats  brûlans  ,  fert  aufîî  à 
»  leur  faire  redouter  mille  chofes  plus 
x>  que  la  mort  même.  »  Les  peuples 
de  l'Europe  ont  au  contraire  abandonné 
d'aiiez  bonne  heure  cette  coutume  in- 
fenfée ,  quoique  fondée  fur  un  dogme  de 
leur  religion.  Céfar  remarque  qu'elle  étoit 
déjà  abolie  chez  les  Gaulois  long-temps 
avant  que  les  Romains  eulfent  quelque 
communication  avec  eux.  (i)  Les  Ger- 
mains du  temps  de  Tacite  fe  contentoient 
aufii  de  donner  des  chevaux  aux  morts 
pour  les  accompagner,  &  il  eft  probable 
que  fans  les  inftitutions  ftOdin^  ces  facri- 
fices  des  femmes  à  la  mémoire  de  leur.- 
époux ,  eulfent  été  beaucoup  plutôt  abolis 
dans  la  Scandinavie. 

Quoiqu'il  en  foit,  rien  ne  paroifibit 
plus  glorieux  ni  plus  magnifique  ,  que 
d'entrer  dans  la  falle  à'Odin  avec  un 
cortège  nombreux  d'efclaves  ,  d'amis  ,  de 
chevaux  ,  chargé  de  fes  plus  belles  armes, 


(i)  Voyez  Ccefar  de   Bill.    Germ.  L.  6.  c.  19; 
Pomp.  Mêla  L.  5.  c.  g. 
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&  revêtu  de  fes  plus  riches  habits.  Un 
prince ,  un  grand  Seigneur  n'y  maiiquoit 
jamais.  On  a  trouvé  dans  le  tombeau  de 
Chilperic  I  les  armes  &  les  onemens  du 
cheval  fur  lequel  ce  roi  des  Francs  comp- 
toit  de  fe  préfenter  au  dieu  de  la  guerre. 
En  effet  on  ne  doutoit  pas  ,  &  Odin  lui- 
même  l'avoit  allure ,  que  tout  ce  qu'on 
brûloit  9  ou  qu'on  enterroit  avec  les  morts 
11e  prit  le  chemin  de  fôn  palais ,  &  ne  s'y 
retrouvât  avec  eux.  Les  plus  pauvres  dans 
cette  perfuafion  emportoient  du  moins 
les  uftenfiles  les  plus  nécefTaires  ,  & 
quelque  argent  pour  n'être  pas  tout-à- 
fait  pris  au  dépourvu  dans  l'autre  vie. 
C'étoit  par  un  motif  à-peu-près  fem- 
blable  que  les  Grecs  &  les  Romains 
mettoient  une  pièce  d'argent  dans  la 
bouche  du  mort  pour  qu'il  eût  de  quoi 
payer  le  pailage  du  Styx.  Les  Lapons 
de  nos  jours  enterrent  avec  eux  une 
pierre  à  fuill 5  &:  tout  ce  qui  efï  né- 
cefTaire  pour  s  éclairer  dans  la  fombre 
route  qui  mène  à  l'autre  monde.  Si  les 
nations  policées  ont  toujours  bien  des 
côtés  par  lefqueis  elles  ne  diffèrent 
guères  des  peuples  ïauvàges  ,  c'eil  iùrtoirt 
dans  ce  qui  touche  à  la  religion,  à  la. 
mort ,  &  à  notre  deiïùnée  à  venir.  Les 
hommes   ne    fauroient    envifager  de    S 
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grands  intérêts  de  fang  froid ,  &:  fans- 
tomber  dans  des  extrémités  de  défîr  & 
de  crainte  qui  ne  leur  laiiTent  prefque 
jamais  le  libre   ufage  de  leur   raifon. 

Toutes  ces  richeiles  enterrées  avec  les 
morts  étoient  fous  la  garde  particulière 
diOdiii  qui  les  garantifîbît  ,  difoit  -  on  \ 
des  attentats  d'une  prophane  avidité  par 
le  moyen  de  certains  feux  facrés  & 
errans  autour  des  tombeaux.  Pour  plus 
de  sûreté  les  ioix  s'étoient  auiîi  armées 
de  la  plus  grande  févérité  contre  ce 
crime.  Le  chapitre  dix-neuvième  de  la 
loi  Salique  n'en:  plein  que  des  différen- 
tes punitions  décernées  contre  ceux  qui 
enlevoient  les  chofes  précieufes  lahTées 
dans  les  tombeaux.  Cette  loi  leur  in- 
terdit l'eau  <k  le  feu  :  &  il  faut  bien 
qu'ils  eulfent  été  refpecèés  pendant  que 
le  paganHtne  a  prévalu  dans  le  Nord  , 
puifqu'encore  aujourd'hui,  quand  on  fe- 
donne  la  peine  de  les  fouiller  ,  on  y 
trouve  fouvent  des  armes ,  des  éperons , 
des  bagues  &  quelquefois  des  vafes  de 
cliverfes  efpèces.  Tel  étoit  celui  qui  fut 
ouvert  en  Allemagne  près  de  Guben,  (i) 
Le  Germain  qui  y  étoit  enterré ,  aimant 
apparemment   les   plaifirs  de   la  table  r 

(ï)  Vii],  Keyfler  antiqu.  feleft.  p.  197, 
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avoit  emporté  avec  lui  des  inrlrumens 
de  ciûh'ne  ,  des  flacons  &  des  coupes 
de  toute  grandeur.  Dans  les  isles  Bri- 
tanniques,  en  Allemagne,  dans  la  Scan- 
dinavie ,  &  dans  plufîeurs  pays  au  nord 
&  à  l'eir.  de  FAfle ,  on  voit  encore  plu- 
iîeurs  de  ces  monumens  de  leurs  anciens 
habitans  ?  en  forme  de  petites  collines 
rondes ,  le  plus  fouvent  environnées  de 
pierres  &  fîtuées  dans  quelques  plai- 
nes ,  ou  le  long  d'un  grand  chemin. 
Le  peuple  s'imagine  prefque  partout  que 
ce  font  des  géans  qui  y  font  inhumés. 
En  effet  on  y  trouve  des  os  plus  grands 
que  ceux  des  hommes  }  mais  il  faut  fe 
fouvenir  que  les  anciens  craignant  d'en- 
trer à  pied  dans  le  palais  d'Odîn  enter- 
roient  leurs  chevaux  avec  eux ,  enforîe 
qu'il  eix  très-probable  qu'on  a  pris  fou- 
vent  les  os  de  ces  animaux  pour  cens; 
des  hommes. 


ffii 
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CHAPITRE    XIII. 

Suite  des  Vf  âge  s  ,  des  Sciences  &  des  Arts 
des  anciens  Scandinaves. 

On  a  eu  raifon  de  dire  qu'un  peuple 
qui  néglige  les  arts  agréables  ,  cultive 
mal  les  arts  nécefïaires.  Les  Scandina- 
ves enveloppoient  les  uns  &  les  autres 
dans  le  même  'mépris  ,  &  faifoient  tout 
au  plus  grâce  à  quelques-uns  de'  ceux 
qui  fervoient  leur  pafTion  favorite.  Ce 
mépris  étoit  l'effet  de  leur  religion  fan- 
guinaire  ,  de  leur  amour  excefîïf  pour 
la  liberté  qui  prenoit  ombrage  d'un 
féjour  trop-long  dans  un  même  lieu  ,  &c 
furtout  de  leur  naturel  dur ,  querelleur 
&  colère  qui  faifoit  coniifter  toute  la 
gloire  &  tout  le  bonheur  de  l'homme 
clans  le  pouvoir  de  braver  fus  égaux, 
&:  de  repouffer  les    infultes. 

AufTi  long-temps  que  ce  penchant  fut 
«tans  toute  fa  force ,  les  peuples  entiers 
errans  de  forêts  en  forêts ,  &  fubfiftant 
du  revenu  de  leurs  troupeaux ,  ne  pen- 
sèrent guères  à  cultiver  la  terre.  Du 
temps  de  Tacite  les  Germains  s'occu- 
poient  très-peu  de  l'agriculture:  (i)  ils 
~~(0  Tacit.  Germ.  C.  I, 


DE  Dannemarc.  Chap*X\l\.  307 

cultivent ,  dit  cet  hiflorien ,  tantôt  une 
contrée  &  tantôt  une  autre  ,  &  font  enfuite 
un  nouveau  partage  des  terres.  Vous  ne 
leur  perfuaderie^  pas  aujji  facilement  de 
labourer  la  terre  ?  &  d'attendre  une  récolte  , 
que  d'aller  provoquer  un  ennemi ,  &  gagner 
des  blejfures.  Ils  regardent  comme  une  pa- 
reffe  &  un  manque  de  courage  de  gagner 
à  la  fueur  de  fon  vif  âge  ce  quon  peut 
acquérir  au  prix  de  fon  fang.  Ce  préjugé 
s'affoiblit  cependant  peu-à-peu  5  &  on 
s'appliqua  davantage  à  la  culture  des 
champs.  Les  grands  ufages  du  grain 
dans  un  pays  où  Ton  en  tire  fon  ali- 
ment &  fa  boiffon  ordinaires,  ne  pcu- 
voient  manquer  de  produire  cet  effet. 
On  voit  dès  le  neuvième  ck  dixième 
fiècles  des  hommes  libres ,  de  riches  pro- 
priétaires ,  des  nobles  diriger  eux-mêmes 
les  opérations  du  labourage.  Et  Je  chrif- 
îianifme  ayant  enfin  triomphé  du  goût 
de  la  piraterie  ,  &  rendu  à  la  terre  une 
partie  de  fes  habitans,  acheva  de  les 
mettre  dans  la  nécefîîté  d'en  tirer  leur 
fubfiftance. 

Mais  le  préjugé  ne  fe  réconcilia  pas 
de  même  avec  les  autres  arts.  On  les 
regarda  encore  long-temps  comme  des 
occupations  aviliffantes  qui  ne  conve- 
Boient  qu'à  des  efclaves ,  &  qui  ,  après 
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avoir  déshonoré  ceux  qui  les  profefToienr, 
imprimoient  encore  une  taclie  à  leur 
pollérité.  Les  Gaulois  ,  les  Germains  , 
les  Scandinaves  n'employoient  ordinai- 
rement aux  métiers,  à  toute  forte  de 
travail  du  corps  &  de  foin  domeftique , 
que  des  efclaves  ,  des  affranchis  ,  des 
femmes  ,  ou  des  vieillards  affëz  lâ( 
pour  préférer  ce  genre  de  vie  à  la  mort. 
Auiïî  ne  connoiffoient-ils  guères  les  aifes 
de  la  vie  ni  rien  de  ce  qui  contribue 
au  pîaifir  &  à  l'ornement  ?  à  moins  qu'ils 
ne  l'eufîent  enlevé  par  des  voies  vio- 
lentes dans  leurs  courfès ,  ou  gagné  dans 
les  fervices  étrangers.  Leurs  femmes  £.- 
loient  elles  -  mêmes  la  laine  dont  une 
partie  de  leurs  habits  étoient  faits  \  les 
pelleteries  fournifToient  le  reite  :  les  ha- 
bits étoient  juftes  au  corps ,  courts  & 
leiles  comme  ceux  de  tous  les  autres 
peuples  Celtes  ,  &  non  larges  ,  longs 
&  flottans  comme  ceux  des  Sarmates  &: 
des  Orientaux.  Il  y  avoit  peut  -  être 
encore  moins  de  luxe  dans  leur  manière 
de  fe  loger. 

Du    temps    de    Tncite  les    Germains 

Envoient    encore  point    bâti  de  villes  , 

ni  même    de   bourgs  :    chacun  ?  dit    cet 

auteur ,  fe    loge   fuivant   qu'il   lui  plaît  , 

près    d'une  fontaine  5    d'un    lois   ou  * 
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champ ,  fans  joindre  fa  maifon  à    celle  de 
fin  voîfin  ,  ou  par    ignorance     de   Vart  de 
bâtir  ,  ou  dans  la  crainte  des  incendies.    (1) 
Quand  la  religion    eut  permis    d'élever 
des  temples  aux  dieux,  le  concours  de 
ceux  qui  venoient  y  offrir  des   facrifices 
engagea  peu- à-peu  à  bâtir  à  l'entour  } 
<k  il  s'y  forma  infenfiblement  des  villes. 
Il  eu    arriva    autant   aux    environs    des 
châteaux  où  les    rois,    les  princes  ,  ou 
feulement  des  feigneurs  puiffans  faifoient 
leur   rénYlence  \  &  enfin  les  marchés  où 
les   payfans  fe  rendoient  de  tous   côtés 
pour  échanger  le  peu   de  marchandises 
qui   cîrculoient  dans  le  commerce  de  ce 
temps-là,  donnèrent  nauTance  à  un  troi- 
sième   ordre    de    villes    qui    confervent 
encore  dans  leur  nom  les  traces  de  cette 
origine.  (?,)  Les    maifons  dont  ces  bour- 
gades étoient  compofées  n'étoient  pour 
la    plupart  que   des    chaumières    foute- 
nues  par  de  lourdes  poutres  jointes  avec 
des  planches  ,   &  couvertes    de    gazon. 
La    portion    la  plus    pauvre  du  peuple 
n'étoit  pas  même  fi  bien  logée  \  de  mé- 
chantes huttes ,  des  folfes ,  des  fentes  de 


Ci)  Tacit.  German,  c.  2. 

(2)  Ces  noms  font  ordinairement  terminés  pas 
le  mot  (Je  Kœpn%  c'eft-à-dire  marché. 
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rochers  lui  fervoient  de  retraite  dans  les 
rigueurs  de   l'hiver.  Cétoit-là  que    cou- 
chés fur  la  dure  &  à  demi  couverts  de 
quelques  peaux  attachées  avec  des  épi- 
nes ,    ils  pafïbient  leurs   jours  dans  une 
efpèce   d'engourdiffement  ,  (  heureux,  fi 
l'on  peut   l'être  par   la    feule    privation 
des  maux ,  )  jufqu  à  ce  que  réveillée  par 
quelque  cri  de  guerre ,  toute  cette  féroce 
jeuneife    s'élançât    de    fes    antres    pour 
aller   embrafer  les  palais  de  Rome,   8c 
fouler   aux  pieds  tant  de  beaux  monu- 
•liens  du  luxe ,  des  arts ,    &  de   l'indu/- 
trie.  Mais  je  le  répète ,  ce  n'étoit  qu'une 
petite   partie  du  peuple  qui  vivoit  dans 
cette  ignorance  abfoiue  de  tous  les  agré- 
mens  de    la    vie.  Les  grands   fe    diiiin- 
guèrent   d'aifez    bonne    heure    par    des 
édifices   fomptueux  -pour  ce    temps  -  là. 
On   fe  piquoit  furtout   de    leur  donner 
une  grande  étendue ,  &  de  les  orner  de 
tours  fort  élevées.  Les  plus  riches  d'en- 
tre  les  feigneurs   Norvégiens    qui   allè- 
rent s'établir  en  Mande,  y  firent    cons- 
truire des  maifons  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, (i)   Arngrimus  allure    que    le 
palais  ftlngolphe  avoit   1 3  5  pieds  de  lon- 
gueur j  il  parle  de  quelques  autres  qui 

:'ï)   Voyez  Crymog.  p.  51. 
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ne  cédoient  guères  à  celui-là  ^  mais  il 
y  a  bien  apparence  que  ce  n'étoit  que 
des  efpèces  d'enclos  qui  renfermoient 
les  efclaves  &c  le  bétail.  Les  plus  pré- 
cieux ornemens  de  ces  palais  confiftoient 
dans  des  efpèces  de  lambris ,  où  Ton 
repréfentoit  en  fculpture  quelques  exploits 
remarquables  du  maître  de  la  maifon  ou 
de  fes  ancêtres.  On  eu  trouve  encore 
aujourd'hui  des  morceaux  en  Iilande  quf 
ont  été  faits  il  y  a  près  de  huit  cent 
ans ,  &  qui  fervent  de  pièces  jufHfica- 
tives  à  rhiitoire  du  pays.  Cette  fculp- 
ture n'eit  point  fi  groffière  qu'on  pour- 
roit  l'imaginer.  Les  montagnards  en  Nor- 
vège &  en  Suède  font  encore  aujourd'hui 
doués  d'une  adrefle  finguliére.  pour  tous 
les  ouvrages  des  mains ,  &  l'on  en  con- 
ferve  dans  des  cabinets  divers  morceaux 
qui  donnent  lieu  de  s'étonner  de  ce  que 
peut  le  talent  fans  le  fecours  de  l'art.  (1) 
Ceux  d'entre  les  Scandinaves  qui  fe  fixè- 
rent dans  des  pays  plus  riches,  adoptè- 
rent bientôt  le  luxe  de  leurs  nouveaux 
concitoyen»,  &  voulurent  fe  fignaler 
comme  eux  par  de  fomptueux  édifices.- 
Mais    quoiqu'ils  euffent  devant  les  yeux 


(1)  VicU  Pontoppid.  Hift.  Nat.  Norv.  T.  IL  c.  10V 
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tant  de  beaux  monumens  que  le  temps 
nous  a  envies  ,  la  belle  &  noble  {Im- 
plicite des  proportions  antiques  leur 
échappa  :,  ils  les  défigurèrent  par  l'af- 
fectation d'une  parure  exceflive  ,  d'où 
naquit  ce  goût  d'architecture  appelé 
Gothique  de  leur  nom,  goût  dont  le 
règne  a  été  fi  univerfei  <k  fi  long  en 
Europe  ,  &  dont  les  ouvrages  ne  font 
admirer  qu'une  patience  infatigable,  &: 
un   immenfe   travail. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  peut  faire 
juger  de  ce  qu'étoit  le  commerce  de  l'an- 
cienne Scandinavie.  Il  eir.  vrai  que  le 
goût  qu'avoient  fes  habitans  pour  la  navi- 
gation devoit  le  favorifer  ;  mais  on  fait 
que  la  piraterie,  ce  malheureux  métier 
que  i'oiiiveté  fait  exercer,  y  réduit  encore 
ceux  qui  ne  l'exercent  pas ,  en  rendant 
ieur  induflrie  inutile.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  ces  peuples  n'aient 
fait  aucune  efpèce  de  commerce  :  on 
croit  même  entrevoir  dans  ce  que  j'ai 
rapporté  des  expéditions  maritimes  des 
Norvégiens,  qu'il  enîroit  pour  quelque 
chofe  dans  ces  entreprifes  }  &:  cette 
conjecture  femble  confirmée  par  une 
quantité  de  monnoies  étrangères  qu'on 
trouve  encore  çà  &  là  dans  le  Nord  , 
il  pourtant  cet  argent  n'eft  pas ,   pour 

la 
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la  plus  grande  partie  ,  un  refle  du  butin 
que  les  pirates  faifoient  dans  leurs  cour- 
tes. Il  ell  vraifernbldble  que  pendant 
long-temps  tout  le  commerce  fe  fit  avec 
ces  monnoies  étrangères  dans  les  lieux 
où  il  y  en  avoit  une  certaine  quantité, 
&  ailleurs  par  voie  d'échange.  On  ne 
trouve  du  moins  aucune  monnoie  frap- 
pée dans  les  trois  royaumes  du  Nord 
avant  le  dixième,  ou  tout  au  plus  le 
neuvième  fiècle  }  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  fut  Canut  le  grand  qui  fit  venir 
des  Anglois  en  Dannemarc  pour  frapper 
ces  petites  monnoies  de  cuivre  que  l'oit 
montre  encore  aujourd'hui ,  &:  qui  ont 
ordinairement  l'empreinte  d'une  croix  ? 
d'un  foleil  ou  d'une  étoile ,  fans  aucun 
cara&ère.  L'argent  ne  laiflbit  pas  d'être 
fort  en  ufage  fous  les  rois  payens  pour 
défîgner  toute  forte  de  valeur,  mais  il 
ne  paroît  pas  qu'on  l'employât  alors 
autrement  qu'au  poids. 

On  fent  aifément  que  les  Scandinaves 
ont  dû  s'appliquer  à  l'étude  dzs  artres. 
Cette  étude  fi  néceifaire  à  des  navigateurs 
de  profefïïon  entroit  toujours  dans  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  qui  afpiroient  à 
acquérir  de  la  gloire.  Aufïï  n'enVil  pas 
rare  d'entendre  dans  les  anciennes  chro- 
niques de  jeunes  guerriers  vanter  aux^ 
Tome  J.  O 
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belles  dont  ils  veulent  gagner  le  cœur 
les  diverfes  counoiiïances  qu'ils  pofsè- 
dent ,  comme  de  jouer  aux  échecs ,  de 
courir  fur  la  glace  en  patins  ,  de  nager , 
de  faire  des  vers  ,  de  nommer  toutes 
les  étoiles  par  leurs  noms.  Ces  noms 
qu'ils  leur  donnoient  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  que  les  Grecs  &  les 
Romains  ont  imaginés  ;  ils  font  fondés 
fur  d'autres  convenances  le  plus  fouvent 
aum*  bizarres.  Ainfi  la  grande  ourfe  étoit 
désignée  par  le  nom  du  grand  Chien  , 
la  petite  étoit  appelée  le  chariot  de 
Charles ,  Orion  la  quenouille  de  Frigga  , 
le  Cygne  la  Croix,  la  Voye  Laclée  le 
chemin  de  f hiver ,  &c.  Du  relie  qu'ils 
n'aient  fait  fervir  la  connoiffance  qu'ils 
avoient  des  aflres  qu'à  fe  conduire  fur 
mer  fans  chercher  à  y  lire  leurs  defti- 
nées ,  comme  prefque  tous  les  autres 
peuples  du  monde,  c'eft  ce  que  je  ne 
déciderai  point.  Leur  curiolité  ne  s  étant 
pas  portée  vers  l'avenir  avec  moins  d'ar- 
deur, ni  par  des  moyens  moins  infen- 
{és ,  il  ne  faudroit  pas  leur  faire  un 
grand  mérite  d'avoir  ignoré  ou  négligé 
l'aftrologie.  Ce  que  l'on  peut  avancer 
avec  certitude  c'eft  qu'ils  ont  été  de 
tout  temps  fort  attentifs  à  régler  le  cours 
du  temps  \  foit  que  la  religion  en  leur 
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prescrivant  certains  facrifîces  périodiques 
leur  rendit  ce  foin  nécëflaire  ,  foit  que 
ce  fût  un  effet  de  cette  aptitude  natu- 
relle que  les  peuples  du  Nord  ont  pour 
les  fciences  de  calcul.  Ils  commençoieat 
©rdinairement  l'année  au  folfhce  d'hi- 
ver ,  &  la  partageoient  en  deux  demi- 
années,  ou  intervalles  des  deux  folia- 
cés qui  étoient  fubdivifées  en  quart-d'an- 
nées  ,  8c  en  mois.  Les  noms  de  ces 
mois  paroiffent  avoir  beaucoup  varié  j 
ils  étoient  empruntés  pour  la  plupart  des 
occupations  champêtres  qu'ils  amenoient 
avec  eux,  ou  des  cérémonies  religieu- 
fes  qu'on  devoit  y  obferver;  &  ils  font 
encore  en  ufage  chez  le  peuple  en  plu- 
sieurs endroits  du  Nord.  Le  mois  étoit 
partagé  en  femaines  compofées  de  fept 
jours ,  ufage  qu'ont  adopté  prefque  tou- 
tes les  nations  que  nous  connoiifons 
depuis  l'extrémité  de  l'A  fie  jufqu  a  celle 
de  l'Europe  j  &  le  jour  étoit  divifé  en 
douze  parties  qui  avoient  chacune  leur 
nom:  mais  au  lieu  d'employer  le  mot 
de  jour  ,  ils  fe  fervoient  toujours  de 
celui  de  nuit  lorsqu'ils  comptoient  le 
temps.  Tacite  remarque  la  même  choie 
des  Germains,  &  les  Anglois  ont  encore 
confervé  cette  coutume  dans  quelques 
façons  de  parler.  Les  Celtes,  regardoient 
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la  plus  longue  huit  de  l'hiver  comme 
celle  qui  avoit  produit  toutes  les  autres  ? 
&  le  jour  lui-même  5  c'eft.  pourquoi  ils 
l'appeloient  la  mère  nuit,  &  fe  periua- 
doient  que  c  etoit  pendant  une  nuit  fem- 
blable  que  le  monde  avoit  été  formé. 
C'eft  fans  doute  cette  opinion  qui  avoit 
donné  lieu  à  la  manière  de  s'exprimer 
que  je  viens    de  rapporter. 

La  nécefïité  de  foula ger  la  mémoire 
£t  inventer  de  bonne  heure  une  eipèce 
de  calendrier  qu'ils  nommoient  des  bâtons 
runiques  :  c'étoit  un  court  almanach  tracé 
fur  des  efpèces  de  tablettes  ou  fur  des 
bâtons  appianis.  On  en  a  qui  paroifTent 
d'une  grande  antiquité  5  mais  je  ne  crois 
pas  que  pe nonne  en  ait  vu  qui  ne  por- 
taffent  avec  eux  la  preuve  que  ceux 
qui  les  avoient  faits  étoient  chrétiens. 
A  la  vérité  cela  ne  prouve  pas  que  les 
payens  n'euMent  déjà  quelqu'inftrument 
femblable  que  les  premiers  princes  con- 
vertis à  la  foi  auront  accommodés  aux 
ufages  des  chrétiens.  Les  caractères  runi- 
ques qu'on  y  trouve  toujours,  &  quel- 
ques autres  marques  qui  ont  été  en 
ufage  parmi  les  payens,  femblent  le 
prouver  \  mais  cette  queftion  ne  peut 
être  décidée  que  quand  nous  aurons  exa- 
miné   fi   les    Scandinaves    connoiffoient 
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l'uiage  des  lettres  avant  que  d'embraf- 
fer  le  chriftianifme.  C'eir.  ici  une  féconde 
queftion  qui  mérite  d'être  difeutée  plus 
foigneufement. 

On  ne  peut  voyager  long- temps  en 
Dannemarc,  en  Norvège,  &  en  Suède  , 
fans  y  trouver  des  rochers  de  diverfes 
figures  &  grandeurs  chargés  de  ees 
anciens  cafaôères  nommés  rtinigues^  qui 
paroiilent  au  premier  coup-d'œil  extrê- 
mement differens  de  tons  ceux  que  nous 
counoiiibns.  Le  petit  nombre  de  perfon- 
îies  qui  fe  font  appliquées  à  les  déchif- 
frer ont  reconnu  que  ces  monumens  ne 
font  d'ordinaire  que  des  épitaphes  écri- 
tes dans  une  langue  qui  n'eft  guères 
moins  oubliée  que  les  cara&ères  mêmes. 
Quelques-unes  de  ces  épitaphes  ont  été 
certainement  écrites  dans  les  temps  du 
paganifme  \  mais  un  plus  grand  nombre 
portant  des  traces  évidentes  de  chnithi- 
r.ifme  ,  pîufieurs  favans  de  réputation  fe 
font  perfuadé  que  les  premiers  million- 
naires envoyés  chez  les  Germains  &  les 
Scandinaves  avoient  été  en  même  temps 
leurs  premiers  maîtres  dans  Fart  d'écrire. 
Ils  ont  appuyé  ce  fentiment  fur  diverfes 
preuves  qui  méritent  quelqu'attention. 

Ils  prétendent  d'abord  détruire  tout 
ce  que    les  favans  du  Nord  ont  dit    de 

O  iij 
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la  haute  antiquité  des  caractères  runi- 
qucs  par  le  témoignage  de  divers  auteurs 
Grecs  &  Latins,  (i)  Androtion  cité  dans 
Elien  allure  ,  que  «  les  Thraces ,  ni  les 
»  autres  barbares  établis  en  Europe  ne 
»  font  ufage  des  lettres ,  &  que  ces 
»  peuples  regardent  même  comme  une 
x>  chofè  honteufe  de  s'en  fervir }  au  lieu 
y>  que  l'ufage  en  eft  commun  parmi  les 
y>  barbares  de  l'Afie.  »  Tacite  eft  encore 
plus  formel  là-deflus.  Les  hommes  &  les 
femmes  ,  dit- il  en  parlant  des  Germains, 
ignorent  également  le  fecret  de  V écriture, 
Prefque  tous  les  anciens  qui  nous  ont 
parlé  des  Celtes  affirment  la  même  chofe  : 
ils  difent  qu'ils  regardoient  avec  mépris 
toute  autre  occupation  que  celle  des 
armes  ;  qu'apprendre  à  lire  &  à  écrire 
etoit  fe  dégrader  à  leurs  yeux  j  que  leurs 
Druides  ou  leurs  prêtres  ,  foit  par  fuperf- 
tition ,  foit  par  intérêt,  &  apparemment 
par  ces  deux  motifs  réunis  ,  proferivoient 
cie  toutes  leurs  forces  l'ufage  des  lettres , 
o:  entretenoient  les  peuples  dans  laver- 
iion  qu'ils  avoient  pour  cet  admirable 
fecret ,  que  ces  druides  prétendoient  que 
leurs  inftruéUons  dévoient  être  fecrètes  , 
&  réfervées  aux  initiés ,  ce  qui  ne  pou- 

(0  JElian.  Var.  Hift.  L.  VIII.  r.  6. 
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voit  fe  faire  quand  elles  étoient  confiées 
à  un  papier  indifcret.  Ils  confirment  tou- 
tes ces  autorités  par  divers  faits.  Ainfï 
Théodoric  roi  d'Italie  ne  favoit  pas  figner 
les  premières  lettres  de  fon  nom  ,  quoi- 
qu'il eût  paffé  fa  jeunefle  parmi  les 
Romains.  Eginhard  raconte  dans  la  vie 
de  Charlemagne ,  que  cet  empereur  d'ail- 
leurs favant  ne  favoit  pas  écrire  ,  &: 
qu'il  y  avoit  des  peuples  de  Germanie 
fous  fa  domination  dont  les  loix  n'a- 
voient  pas  encore  été  mifes  par  écrit. 
Sous  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  les 
Saxons  s'obftinant  à  ne  vouloir  pas  lire , 
on  fut  obligé  de  leur  mettre  le  vieux 
8c  le  nouveau  tefiament  en  vers  qu'ils 
apprenoient  volontiers  par  cœur  ,  & 
chantoient  à  leur  manière.  Enfin  les  fa- 
vans  dont  nous  rapportons  ici  le  fenti- 
ment ,  croient  réfoudre  à  la  fois  la  dif- 
ficulté tirée  de  la  forme  particulière  des 
Runes,  &  montrer  que  la  connoiffance 
de  ces  caractères  n'a  pas  précédé  celle 
du  chriftianifme  dans  le  Nord  ,  en  les 
réduifant  aux  lettres  Romaines,  dont  ils 
ne  diffèrent ,  difent  -  ils  ,  qu'en  ce  que 
les  peuples  du  Nord  ayant  d'abord  gravé 
leurs  lettres  fur  le  bois  &  fur  la  pierre , 
ils  trouvèrent  qu'il  étoit  plus  facile  & 
plus  commode  de  tracer  toutes  les  let- 
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très   en  lignes  droites ,    &   d'éviter  tous 
les  contours  &  les  arrondi/Terne ns  (i). 

Ces  raifons  font  fpécieufes  \  mais  font- 
elles  également  folides  ?  Les  anciens  , 
il  eft  vrai,  s'accordent  tous  à  refufer 
aux  Celtes  la  connoiflance  ou  du  moins 
l'ufage  des  lettres  \  mais  il  ne  s'agit  ici 
que  des  Scandinaves  ck  peut  -  être  des 
peuples  Germains  les  plus  voiiins  de  la 
Scandinavie.  Ce  font  les  feuls  chez  les- 
quels on  trouve  des  monumens  runi- 
ques ,  &  ce  font  aùfTi  ceux  que  les  anciens 
çbnnoiiTent  le  moins.  Il  eft  très-probable 
çpe  Tacite  n'a  point  dit  ce  qu'on  lui 
fait  dire  dans  le  pafTage  cité  :  ceux  qui 
liront  ce  pafTage  &  qui  connoîtront  le 
génie  de  Tacite  ,  ne  douteront  point  que 
fa  penfée  n'ait  été  que  chez  les  Ger- 
mains ni  les  hommes  ni  les  femmes  n'em- 
pîoyoient  l'écriture  à  mener  une  intri- 
gue (  2  ),    Ce  que    l'on    rapporte     des 


(i)  Le  mot  de  Rune  femble  venir  d'un  mot  de 
l'ancienne  langue  gothique  qui  lignifie  couper, 
tcàlkr.  Celui  de  Bcgflav ,  ou  de  Bucbftab  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui  dans  le  Nord  &  en  Allemagne 
pour  défigner  une  lettre  ,  a  fans  doute  la  même 
origine.  Bog  ou  Buch  eft  un  hêtre ,  arbre  dont 
on  faifoit  communément  les  tablettes  fur  lefquelles 
on  ecrivoit,  &  Stav  ou  Stab  un  bâton,  une  barre, 
parce  que  la  plupart  des  lettres  étoient  droites. 

(2)  C'efl  ainfi  o^ue  les  meilleurs  traducteurs  de 
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Druides  regarde  aufli  principalement  les 
Gaulois.  &  n'a  plus  la  même  force  quand 
on  en  fait  l'application  aux  peuples  du 
Nord.  Il  pouvait  y  avoir  ,  &  il  y   avoit 
fans    doute    parmi  eux  ,    beaucoup     de 
guerriers   <k    d'hommes   illuftres    qui  ne 
iavoient  pas  écrire ,  fans  qu'on  en  doive 
conclure  que  toute  la  nation  Rit  enve- 
lopée  dans    la    même    ignorance.  Enfin 
pour  ce  qui  regarde  le  dernier  argument 
dont  on    fe  fert  pour   aiîurer  aux  pre- 
miers miflîonnaires  envoyés  dans  le  Nord 
l'honneur  d'y  avoir  introduit  les  lettres  , 
il  ne  me  paroît  pas   d'une  grande  force,. 
En  effet    les    caractères   runiques  pour- 
roient  être  les  caractères  des  Romains , 
fans  qu'on  fût    en   choit    cVqh    conclure 
que  les  Scandinaves  eufïent  attendu  juf- 
ques  au  moment  où  ils  devinrent  chré- 
tiens pour  emprunter   d'eux  ce    fecret» 
Les  lettres    runiques  pourroieut    même 
avoir   de  grandes   conformités  avec   les 
Romaines  fans  en  avoir  été  imitées ,  & 
tenir    ces  traits    de    rcffemblaiice  d'une 
origine  commune  \  mais  ce  qui  efl  plus 
fort  c'efl  que  cette  conformité  n'eft  rien 
moins  que  prouvée,  car  que  la  néccfîitë 

1.     .  ■  — — ' — ~       '     **- 

Tacite,  &  en  particulier  M.  l'Abbé  de  la  Bletterie; 
§£t  reudu  ce  paflage. 
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d'écrire  fur  du  bois  ou  des  pierres  ait 
obligé  à  ne  tracer  que  des  lignes  droi- 
tes ,  c'eft  une  fuppofîtion  qui  lanTe  une 
ii  grande  liberté  à  l'imagination  de  chan- 
ger ,  d'ajouter  &  de  fupprimer  ce  que 
l'on  veut ,  qu'il  y  a  peu  d'alphabets  dans 
le  monde  qu'on  ne  pût  aifément  réduire 
aux  caraclères  romains  à  l'aide  d'une 
fidrion  fi  commode.  Auili  le  favant  Wor~ 
mius  trou  voit- il  que  les  lettres  runiques 
pouvoient  aufn*  -  bien  fe  rapporter  aux 
caraclères  grecs  &  hébraïques  qu'aux 
romains   (i). 

Nous  n^avons  jufqu'ici  propofé  que 
des  doutes  :  voyons  fi  nous  ne  pourrons 
point  à  préfent  établir  quelques  vérités. 
L'hifloire  Romaine  nous  apprend  que 
fous  le  règne  de  l'empereur  Valais  (2) 
Ulçhilas  évêque  des  Goths  établis  dans 
la  Méfie  &c  dans  la  Thrace  ,  traduifit  la 
bible  en  langue  gothique.  Or  nous  favons 
d'ailleurs  que  les  caractères  dans  lefquels 
cette  verfion  fut  écrite  étoient  runiques  ? 
ou  du  moins  en  différoient  très  -  peu. 
Divers  auteurs  ajoutent  que  ce  fut 
Uljrhilas    qui  les   inventa }    mais    eft  -  il 


(1)  01.  Worm.  Litterat.  Runica  paffim. 

(2)  L'an   369  V.  Socrat.  Hift.  Efel.  L,  4.   & 
Sozomen.  L,  6. 
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probable  qu'un  homme  ait  formé  le  pro- 
jet de  donner  à  toute  une  nation  de 
nouveaux  caractères ,  &  cela  fans  aucune 
néceflîté  ?  Si  les  Goths  de  Méfie  &  de 
Thrace  n'avoient  eu  avant  lui  aucune 
connoiffance  des  lettres  ,  n'eût  -  il  pas 
été  plus  fenfé  de  leur  apprendre  à  lire 
les  caractères  grecs  dont  l'ufage  étoit  fi 
étendu  ?  D'ailleurs  Ulphilas  n'écrivoit 
l'évangile  ni.  fur  du  bois,  ni  fur  des 
pierres ,  mais  fur  du  parchemin  \  il  n'étoit 
donc  pas  obligé  de  défigurer  les  carac- 
tères des  autres  nations  en  faveur  des 
lignes  droites  ,  néceiîité  qui  a  ,  dit-on  y 
donné  naiffance  aux  caractères  Tuniques* 
A  plus  forte  raifon  ce  n'eût  pas  été  des 
caractères  romains  ,  comme  on  prétend , 
mais  des  Grecs  qu'il  eût  altérés  ?  puif- 
que  Ulphiîas  éîoit  dans  un  pays  où  l'on 
parloit  grec.  Enfin  il  eft  aiïe  de  démê- 
ler ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprife  des 
hiftorieus  qui  font  d'Ulphilas  l'inventeur 
de  ces  caractères.  Les  Grecs  n'en  avoient 
vraifemblablement  jamais  ouï  parler  avant 
lui  :  celui  qui  fait  connoître  une  nou- 
veauté paffe  aifément  pour  en  être  l'au- 
teur \  &  de  plus  quand  on  compare  les 
alphabets  runiques  tirés  des  inferiptions 
parfemées  fur  les  rochers  du  Nord  avec 
l'alphabet    diUlphilas  ?    on     s'apperçoit 

O  vj 
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aifément  que  cet  évêque  y  a  ajouté  di- 
vers caractères  inconnus  aux  anciens  Scan- 
dinaves. Sans  doute  ce  fut  fa  verfion  de 
la  bible  qui:  l'obligea  à  faire  cqs  addi- 
tions. L'ancien  alphabet  n'étant  compofé 
que  de  feize  lettres  ,  (  i  )  ne  pouvoit 
rendre  plufîeurs  fons  étrangers  à  la  lan- 
gue gothique,  qui  dévoient  néceffaire- 
ment  fê"  rencontrer  dans  fon  ouvrage. 
Ces  nouvelles  lettres  ont  pu  faire  aifé- 
ment donner  à  Ulphilas  le  nom  d'inven- 
teur f,  c'eft-là  une  de  ces  inexactitudes 
qui  n'ont  rien  que  d'ordinaire.  Il  n'en 
eit  pas  moins  probable  qu'avant  Ulphi- 
las 9  les  Goths  encore  plongés  dans  les 
plus  épaiiies  ténèbres  du  paganinne 
avoient  déjà  quelque  connoiifance  des 
lettres. 

Que  dirons-nous  des  inscriptions  écri- 
tes en  lettres  runiques  que  des  voya- 
geurs afTurent  avoir  vues  dans  les  déferts 
de  la  Tartarie  ?  (  2  )  La  Tartarie  n'a 
jamais  été  chrétienne:,  c'èft  de  ce  pays 
ou  des  environs  que  font  fortis  les  efîains 
qui  ont  peuplé  la  Scandinavie  \  les  Scan- 
dinaves n'ont  fait  aucune  expédition  dans 


(1)  Verel.  Runogr.  Scandin.  c.  7. 

(2)  Confultez  le  Voyage  dans  le  Nord  &  F  Orient, 
fe  l'Europe  &  de  ï  Jljie  par  Strahkmbtrg. 
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leur  ancienne  patrie  depuis  qu'ils  ont 
embraflë  la  foi.  Si  donc  le  fait  rapporté 
par  les  voyageurs  elt  bien  certain ,  il 
faudra  en  conclure  que  récriture  runi- 
que  eft  un  art  de  l'A  lie  tranfporté  en 
Europe  avec  les  peuples  qui  font  venus 
s'y   établir. 

C'eft  aulïi  ce  que  confirment  toutes 
les  poéfies  &  les  chroniques  anciennes 
que  j'ai  déjà  citées  tant  de  fois.  Elles 
s'accordent  à  attribuer  aux  Runes  une 
haute  antiquité,  &  une  origine  toute 
payenne.  C'en:  Odin  lui-même,  difent- 
elles  ,  qui  les  a  inventées,  (1)  c'en1  lui 
qui  pofïedok  éminemment  l'art  d'écrire  , 
foit  pour  hs  vtfages  ordinaires  ,  foit  pour 
les  opérations  magiques.  Pluiieurs-  d'en- 
tre ces  lettres  portoient  même  les  noms 
des  dieux  Tes  compagnons.  Dans  une 
ode  très-ancienne  citée  par  Bankolin  (2) 
le  poëte  s'écrie  en  parlant  clés  lettres 
runiques  :  ce  font  les  dieux ,  cejl  Odin  le 
fouverain  des  dieux  qui  les  a  tracées.  Com- 
ment les  payens  aureient-iîs  oublié  fiîôt 
que  les  lettres  leur  avoient  été  appor- 
tées par  les  miniilres  d'une  religion 
étrangère ,  inconnue  7  haie  même  ,  parce 

(1)  E'dda  Ifland.  &  Barthol.  p.  649. 

(2J  Fayez  Barthol..  De  qaufis  sont,  îv.ort.  p.  647,. 
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qu'on  les  obligeoit  fouvent  par  des  voies 
violentes  d'en  faire  une  profeflion  exté- 
rieure ?  Comment  tous  leurs  poètes  théo- 
logiens auroient-ils  donné  fi  fréquem- 
ment à  leur  Odin  l'épithète  d'inventeur 
des  Runes  ?  Enfin  ce  qui  me  paroit  d'une 
grande  force  ,  c'eft  qu'on  voit  fouvent 
dans  nos  hiiloires  des  princes  ou  des 
héros  payens  faire  ufage  de  ces  lettres, 
dans  des  temps  où  il  n'eft  pas  probable 
que  le  chriftianifme  eût  pénétré  jufques 
dans  le  Nord,  (i)  Il  y  a  dans  la  BlekingU 
province  de  Suède  un  chemin  taillé  dans 
le  roc  où  l'on  trouve  divers  caractères 
runiques  qu'on  dit  avoir  été  tracés  par 
le  roi  Halard  Hyldetand  à  l'honneur  de 
fon  père.  Saxon  (2)  qui  vivoit  du  temps 
de  Valdemar  II  rapporte  que  ce  prince 
avoit  envoyé  des  gens  pour  les  exami- 
ner, 8*  que  la  tradition  les  attribuoit  à 
ce  roi  Haratd  ?  qui  ,    fuivant    Torfœus  ? 


(1)   Vinantius  Forîunatus  poète  latin   quî  écri- 
vent au    commencement    du    fixième   fiècle ,  parle 
déjà  des   caractères  runiques  dans  une  de  fes  épi-* 
grammes   adreiTées  à  Flavius  L.  7.  Epicc.   1 8. 
Barbara  fraxineis  pingatur  Runa  îahellis , 
QiioAijue  papyrus  agit  virgula  flatta  valet. 
C'eft-à-dire ,   le*;  barbares  gravent  leur  Runes  fur 
«les  tablettes   de  frêne  qui  leur  fervent  de  papier. 

(â)  Voyez  Sax.  Grammat.  in  praefat.  &  les  ac- 
tes de  Ste'pb,  Stephan.  fur  cet  endroit* 
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monta  fur  le  trône  au  commencement 
du  feptième  fiècle.  De  même  Régner 
Lodbrog  fe .  fervit  des  lettres  runiques  ? 
au  rapport  du  même  auteur,  pour  per- 
pétuer le  fouvenir  de  fes  exploits  en 
Biarmie  (1).  Les  exemples  de  ce  genre 
fe  trouvent  à  chaque  page  dans  les  chro- 
niques anciennes  ,  &  dans  l'hifioire  de 
Norvège  de  Torfœus. 

On  peut  donc  conjecturer  avec  ai'Fez 
de  vraifemblance  que  ce  i\x\  en  eiïei 
Odin  qui  apporta  avec  lui  les  caractères 
tuniques  dans  le  Nord.  La  connoiflànce 
des  lettres  s'étoit  déjà  répandue  long- 
temps avant  lui  chez  preique  tous  les 
peuples  de  l'Afie ,  &  la  patrie  de  ce 
prince  pouvoit  n'être  pas  fort  éloignée 
de  plufienrs  nations  chez  lefquelles  cet 
art  étoit  depuis  long-temps  naturalifé  8c 
en  particulier  des  colonies  grecques  qui 
étoient  en  grand  nombre  fur  les  côtes 
feptenîrionaîes  de  la  mer  Noire.  Il  eft 
probable  auiîl  que  cet  hom;ne  ambitieux 
s'en  fervit  principalement  pour  s'attirer 
le  refpedl:  des  fauvages  qui  habitoient 
alors  la  Scandinavie.  Les  ufages  infinis 
5c  merveilleux  de  l'écriture  leur  perfua- 


(1)  Province  du  Nerd   de  la   Rufîie..  V,  Sa.x. 
Grammat,  Hb»  9. 
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dèrent  long- temps  qu'il  y  avoit  quelque 
choie  de  divin  ou  de  magique  dans  cet 
art.  Auffi  le  voyons-nous  bien  plus  fou- 
vent  employé  dans    la    folle    eipérancç 
d'opérer  divers  prodiges  avec  fon  fecours  ? 
que  dans  la  vue  de  fupplcer   à    la  mé- 
moire,   &  de  rendre  la   parole    fixe  <k 
durable.    Ce  feroit    ici  le    lieu  de  dire 
quelque  chofe  de  ces  pratiques    fuperf- 
titieufes  ,    fî  l'on  ri  avoit  déjà  allez  rap« 
porté  d'exemples  de  la  foibleile  de  l'esprit 
humain,  &  des  égaremens  auxquels  les 
nations  ignorantes  font  finettes.  Il  fjfhra 
donc  de  remarquer  qu'on  diftînguoit  plu- 
iîeurs  efpèces  de  Rimes.  (1)  îl  y  en. avoit 
de  nuifibles  nommées    Runes    arriéres    qui 
fervoienî   à  donner  aux  autres  diiTérens 
maux}    de  fecourakles  qui   détournoient 
les   malheurs;  de  viBorleufes^  qui  procu- 
roient  la  victoire  à  ceux  qui  les  traçoient} 
de    médecinales    qu'on    gravoit     fur    des 
feuilles  d'arbres  pour  fe  guérir;  d'autres 
fervoient    à  chalier   les  mauvaifes   pen- 
fées  de  l'efprit,   à  éviter  les  naufrages  , 
à  foulager  les  femmes  en  travail ,  à  pré- 
ferver  du  poifon  ,  à  détourner'les  effets 
du  reifentiment    de   fes    ennemis ,  à  fé 


(1)  Voyez  Worm.    Eitterat.    Runic.  £.  33.    & 
Barthol  de  Cauf.  &c.  p.  650, 
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rendre  une  femme  favorable  :  ces  clerniè- 
res  dévoient  être  employées  avec  une 
extrême  prudence.  Un  ignorant  qui  écri- 
voit  une  lettre  pour  un  autre  ,  ou  qui 
fe  trompoit  dans  le  moindre  trait,  expo- 
foit  fa  maîtreife  à  quelque  dangereufe 
maladie  dont  on  ne  pouvoit  la  guérir 
qu'en  écrivant  d'autres  runes  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Toutes  ces  diverfes 
eipèces  ne  diiîëroient  entr'eiles  que  par 
les  cérémonies  qu'on  obfervoit  en  les 
écrivant,  la  matière  fur  laquelle  on  les 
traçoit  9  l'endroit  où  on  les  ëxpofoit  , 
la  manière  dont  on  arrangeoit  les  lignes, 
comme  en  forme  de  cercle ,  de  fèrpent , 
de  triangle  ,  &c.  C'étcit  dans  Tobierva- 
tion  de  toutes  ces  puérilités  que  confit 
toit  cet  art  ténébreux  &  abfurde  qui 
faifoit  refpecrer  fou*  le  nom  de  prêtres 
&  de  devinerelles  tant  d'imbécilles  & 
de  fcélérats ,  &  qui  femoit  dans  les 
cœurs  tant  de  craintes  ,  de  haines  ,  & 
de  jalonnes. 

Cependant  l'ufage  raisonnable  des  let- 
tres devint  peu-à-peu  plus  commun  dans 
le  Nord.  On  voit  allez  fréquemment 
dans  les  derniers  fiècles  du  paganifrne 
des  rcis ,  des  capitaines  célèbres ,  ou 
en  général  des  personnes  qui  avoient 
été  élevées  avec  foin,  s'en  fervir    pour 
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écrire  des  lettres ,  des  épitaphes  &  des 
infcriptions  de  divers  genres.  (  i  )  Les 
plus  anciennes  de  ces  épitaphes  font 
ordinairement  celles  qui  font  le  mieux 
gravées.  L'on  en  trouve  rarement  qui 
foient  écrites  de  la  droite  à  la  gauche  , 
(2)  mais  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui 
le  foient  de  haut  en  bas  fur  une  même 
ligne  ,  à  la  manière  des  Chinois  &  de 
plufieurs  peuples  des  Indes  ;  ou  de  haut 
en  bas,  &:  de4à  tournant  à  gauche,  & 
remontant  jufqu  a  la  hauteur  du  point 
où  commence  la  première  ligne }  ou  de 
la  gauche  à  la  droite,  &  rebrouifant 
enfdite  de  la  droite  à  la  gauche,  ma- 
nière qui  a  été  auiîi  celle  des  premiers 
Grecs  qui  lui  donnoient  un  nom  tiré  de 
fa  relfemblance  avec  un  fillon  tracé  par 
des  bœufs.  La  plus  grande  partie  des 
anciens  monumens  écrits  en  caractères 
runiques  qui  fe  font  confervés  font  des 
infcriptions  éparfes  çà  &  là  dans  les 
campagnes ,  &  gravées  fur  des  rochers. 
On  écrivoit  cependant  aufîî  fur  du  bois , 
fur  des  écorces  de  bouleau  ,  &:  fur  des 
peaux  préparées.  Quand  on  avoit  quel- 
que chofe  à  faire  favoir    aux    perfonnes 


'0  Voyez  Verel.  Kunograph.  Scand.  p.  21, 
[2)  Voyez  Wo.niî.  Litterat.  Run.  caf.  25. 
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abfentes,  on  leur  envoyoit  un  meflager 
avec  un  morceau  d'écorce ,  ou  un  petit 
ais  léger  &  poli  fur  lequel  on  écrivoit , 

ordinairement  en  peu  de  mots  ,  ce  qu'on 
vouîoit  qu'ils  appriifent.  On  a  encore 
quelques-unes  de  ces  lettres  ?  &  même 
des  lettres  galantes  écrites  fur  des 
écorces  &  des  planches.  Quant  aux 
livres  écrits  en  lettres  runiques  ,  les 
plus  anciens  que  l'on  ait  ont  été  com- 
pofés  dans  des  temps  où  la  religion  chré- 
tienne commençoit  déjà  à  devenir  do- 
minante dans  le  Nord  ,  comme  il  eft 
aifé  d'en  juger  par  pluiieurs  indices ,  Se 
furtout  parce  qu'on  y  trouve  fréquem- 
ment des  caractères  romains  mêlés  aux 
runiques.  Dans  les  dixième  8t  onzième 
llècles  ces  derniers  cédèrent  de  plus  en 
plus  la  place  aux  autres.  Peu-à-peu  les 
millionnaires  réuflirent  à  proferire  les 
rîmes  qui  ne  faifoient  qu'entretenir  le 
peuple  dans  les  anciennes  fuperflitions. 
Mais  cette  réforme  ne  fut  pas  prompte  : 
plufieurs  fiècles  après  on  a  tracé  encore 
bien  des  runes  }   &  l'on  affure  (1)    que 

0)  Voyez  Dalin  Sv.   R.  hift.  T.  I.  p.     23-   & 

Eric  Benzel  Colleft.  hift.  Pat.  cap.  I.  Or.  a  encore 
quantité  de  monnoies  anciennes  avec  des  légendes 
runiques  &  un  manuferit  contenant  les  loix  de 
Scanie  ,  qu'on  juge  avoir  çoo  ans  d'ancienneté  & 
qui  eil  écrit  en  entier  en  lettres  runiques. 
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l'ufage  ne  s'en  eft  pas  entièrement  perdu 
parmi  les  montagnards  d'une  province 
de   Suède. 

Je  me  garderai  bien  d'entretenir  mes 
lecteurs  de  toutes  les  difputes  qui  fe  font 
élevées  au  fiijet  des  anciennes  langues 
du  Nord,  Il  eft  vrai  que  ces  difputes  & 
les  recherches  qu'elles  ont  produites  ] 
quoique  traitées  autrefois  avec  beaucoup 
de  gravité,  étoient  pourtant  au  fond  des 
chofes  allez  frivoles  \  mais  ce  n'eu:  pas 
de  ce  genre  de  frivolité  qui  amufe  &  qui 
intéreife  aujourd'hui.  Remarquons  feule- 
ment que  de  tout  ce  qui  s'eit  dit  là:def~ 
fus  de  part  &  d'autre  il  réfuîte  peut- 
être  que  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés les  peuples  de  l'Europe  parlaient 
tous  la  même  langue ,  li  l'on  excepte 
les  Sarmates  qui  dès  les  plus  anciens 
temps  ont  eu  une  langue  à  part  ,  les 
Grecs  qui  empruntèrent  de  bonne  heure 
beaucoup  de  termes  des  orientaux  ou 
des  Egyptiens  .  &  les  Romains  qui  adop- 
tèrent en'  partie  la  langue  des  Grecs. 
Cette  ancienne  langue  de  l'Europe  occi- 
dentale &  feptenîrionale.  ne  s'eft  confer- 
vée  que  dans  les  pays  dont  les  Romains 
n'ont  jamais  été  les  maîtres,  mais  dans 
ceux-là  même  qu'ils  ont  occupés  long- 
temps on  en  trouve  encore  divers  vei- 
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tiges   très  -  fenfîblcs.    L'efpagnol    &:    le 
françois  font  encore  pleins  de  mots  qu'on 
retrouve  dans  le   tudefque,  les  uns  que 
les  Romains  n'ont  pu  faire  oublier  ,  les 
autres    en  plus  grand    nombre  que    les 
émigrations  des  peuples  du  Nord  y  ont 
reportés  &c  remis   en  ufage.  Il  eit  vrai 
que  cette  langue   étant  aufiï   étendue  a 
été  ?  pour  ainli  dire  ,  partagée  en  autant 
de  dialectes  que  de  peuple^,   &  qu'elle 
a    fourfert  bien  des    variations    dans   le 
même    pays  ,    fort  inévitable  de  toutes 
les  langues  du  monde  :  mais  on  ne  laiile 
pas  de  reconnoître  dans  toutes  fes  bran- 
ches encore  iubfiftantes  divers  traits  d'une 
commune    origine.  La   langue  tudefque 
ou  gothique  des  quatrième  &  cinquième 
fiècles  a  quelques   rapports  avec  le  bas 
Breton,  ou  le  Gallois.  On  la  parle  encore 
aujourd'hui  en  Mande ,  8t  dans  les  mon- 
tagnes de  quelques  provinces  de  Suède  : 
le  Danois ,  le  Norvégien  ,  le  Suédois  ne 
font  évidemment  que  la  même  langue, 
&  ont  la  plus  grande  affinité  avec  l'Al- 
lemand, iurtout  avec  celui  qui  fe  parle 
dans  la  Baffe-Allemagne  \  il  femble  feu- 
lement que  les  colonies  étrangères   qui 
s'établirent  dans  la  Scandinavie  &  dans 
le  Nord  de  l'Allemagne  fous  la  conduite 
ÛOdin ,  y  aient  porté  une  prononciation 
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plus  douce  ,  quelques  mots  nouveaux 
en  petit  nombre ,  &.  des  terminaifons 
un  peu  différentes. 

Après  ce  que  l'on  a  vu  du  caractère 
&  des  mœurs  des  Scandinaves  ,  on  ne 
croit  pas  devoir  fe  former  une  grande 
idée  de  leur  langue.  Les  hommes  n'i- 
maginant des  termes  qu'à  mefure  qu'ils 
acquièrent  des  idées ,  il  femble  d'abord 
qu'elle  a  dû  «être  pauvre  &  grofiière  j 
&  il  ne  faut  pas  douter  en  effet  qu  elle 
n'eût  été  peu  propre  à  exprimer  un  grand 
nombre  d'idées  abftraites  5  mais  le  peu- 
ple qui  la  parloit  ,  libre  ,  indépendant , 
fier  ,  comme  il  l'étoit ,  n'a  pu  manquer 
de  donner  à  fa  langue  un  caractère  ana- 
logue-au  lien.  Ce  qui  devoit  contribuer 
encore  à  lui  prêter  de  la  force  &  de 
l'élévation  ,  c'étoit  ce  ^oût  fi  marqué  8c 
fi  général  qu'ils  avoieut  pour  la  poéfie. 
Cette  matière  eft  affei  intérefTante  pour 
mériter  d'êcre  trail  éé  dans  quelque  détail. 

Les  hommes  étant  partout  eifentielle- 
ment  les  mêmes ,  partout  ils  ont  dû  ima- 
giner de  faire  des  vers  long-temps  avant 
que  d'écrire  en  profe.  Il  nous  femble 
aujourd'hui  que  ce  foit  un  renversement 
de  l'ordre  naturel ,  mais  c'eit  parce  que 
nous  ne  nous  mettons  pas  à  la  pîace 
d'une  nation  qui  ignore  l'art  de  l'écriture, 
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ou  que  fes  préjugés  empêchent  de  s'en 
fervir.  L'attrait  de  l'harmonie  frappa  d'a- 
bord tout  le  inonde  ,  mais  il  ne  put  pas 
y  avoir  longtemps  de  chant  fans  poélïe. 
Quand  on  eut  remarqué  combien  ces 
deux  chofes  réunies  gravoient  aifément 
&  profondément  dans  la  mémoire  ce 
qu'on  vouloit  retenir,  elles  acquirent  en- 
core un  nouveau  degré  de  mérite  ,  fur- 
tout  aux  yeux  de  ceux  qui  afpiroient  à 
une  gloire  durable.  On  fit  fervir  les  vers 
à  conserver  le  fouvenir  des  événemens 
mémorables  &  des  grandes  actions.  Les 
loix  civiles  ,  les  rites  religieux  ?  &  les 
travaux  de  la  campagne  en  firent  aufïï 
le  fujet ,  parce  qu'ils  confident  dans  une 
fuite  de  détails  qui  peuvent  aifément  tom- 
ber dans  l'oubli.  C'eft  ainfi  que  la  Grèce 
a  voit  eu  déjà  un  Homère  ,  un  Héfiode  7 
&  tant  d'autres  poètes  ,  plufieurs  fiècles 
avant  que  Phérécide  écrivit  en  profe  ?  (  1  ) 
que  chez  les  Gaulois  &  d'autres  peuples 
Celtes  il  y  avoit  depuis  les  plus  anciens 
temps  un  fi  grand  nombre  de  poèmes  fur 
toutes  fortes  do  fujets ,  que  la  jeunetfe 
dont  on  confioit  l'éducation  aux  Druides 


(1)  ïl  vivoit  600  après  la  prife  île  Trois  ,  & 
l'on  avoit  des  poéfies  avant  cette  fameufe  expé- 
dition. 
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employoit  quelquefois  vingt  années  à  les 
apprendre.  (  i  )  Cet  ufage  confacré  par 
une  haute  antiquité  ,  titre  il  refpecbable 
aux  yeux  du  peuple  ,  fubfifta  encore  bien 
des  îiècles  après  que  la  connoiflance  de 
Fart  d'écrire  leur  eut  offert  une  voie 
plus  parfaite  de  conferver  le  dépôt  des 
connoiflances  humaines.  Les  Scandinaves 
à  leur  imitation  ne  firent  long-temps  fervir 
leurs  lettres  runiques  qu'aux  ufages  in- 
fenfés  dont  on-  a  parlé.  Ils  ne  pensèrent 
pas  même  durant  tant  d'années  à  écrire 
ces  vers  dont  leur  mémoire  devoit  être 
chargée ,  ck  ils  n'en  ont  vraifemblable- 
ment  jamais  écrit  qu'une  très  -  petite 
partie.  L'idée  de  faire  un  livre  ne  pou- 
voit  entrer  dans  la  tête  d'un  foldat  qui 
ne  connoiiîbit  aucun  milieu  entre  les  exer- 
cices vioiens ,  les  fatigues  de  la.  guerre 
&  de  la  chafTe  ,  ou  la  léthargie  d'une  ftu- 
pide  oiiiveté.  Entre  tous  les  biens  que  la 
religion  chrétienne  fit  à  ces  peuples  , 
celui  de  rendre  néceflaire  la  connoiflance 
des  lettres  n'en:  peut-être  pas  indigne 
d'être  compté.  Il  ne  falloit  pas  un  motif 
moins  facré  pour  les  faire  rougir  du  pré- 
jugé barbare  &  invétéré  qui  leur  faifoit 
méprifer  cet  admirable  fecret.  Les  églifes 

(0  Cœfar  comment.  Lib.  VI.  14. 
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&:  les  monaftères  furent  du  moins  autant 
d'azyles  où  il  fe  confervoit >  tandis  que  la 
férocité  des  mœurs  de  ces  temps  tendoit 
partout  ailleurs  à  le  replonger  dans  l'ou- 
bli. Les  difputes  des  théologiens  &  des 
diverfes  fecles  eurent  encore  ce  bon  effet , 
qu'elles  firent  rechercher  beaucoup  d'an- 
ciens livres  ,  &  compofer  plufieurs  livres 
nouveaux.  La  religion  celtique  ne  con- 
fiant le  dépôt  de  fes  dogmes  qu'à  la  tra- 
dition &  à  la  poéfïe  ,  proscrivant  en 
quelque  forte  l'écriture  par  la  défenfe 
de  s'en  fervir  pour  les  divulguer,  ne  pou- 
voit  au  contraire  qu'étendre  &  qu'af- 
fermir l'empire  de  la  barbarie. 

Auiîî  long-temps  que  cette  religion  fuh- 
iifta  dans  le  Nord  %  l'ufage  des  lettres 
étant  donc  très -borné  ,  ce  n'eu:  point 
un  paradoxe  de  dire  qu'on  y  avoit  be- 
soin de  vers  ,  &  qu'un  poète  étoit  un 
homme  néceiTaire  à  l'Etat.  Et  s'il  falloit 
un  génie  particulier  &  peu  commun  pour 
le  devenir ,  comme  on  va  le  voir  ,  on 
comprend  que  les  poètes  dévoient  être 
des  hommes  très-confidérables  &  très- 
eftimés.  Aufîi  tous  les  monumens  hiflo- 
riques  du  Nord  font- ils  remplis  des  hon- 
neurs que  les  peuples  &  les  rois  leur 
rendoient ,  &  je  ne  crois  pas  que  l'hiftoi- 
re  de  la  poéfie  faife  mention  d'aucun 
Tome  h  P 
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pays ,  ni  d'aucun  âge  plus  glorieux  pour 
elle.  On  voit  dans  toutes  les  chroniques , 
les  rois  de  Dannemarc  ,  de  Norvège 
&  de  Suède  accompagnés  d'un  ou  de 
plufieurs  Scaldes  ;  c'eft  le  nom  qu'on 
donnoit  aux  poètes.  Ils  étoient  furtout 
chéris  &  honorés  à  la  cour  de  ces  prin- 
ces qui  fe  diftinguoient  par  de  grandes 
aclions  &  par  la  palîion  de  la  gloire.  Ha- 
rald  aux  beaux  cheveux  ,  par  exemple  , 
leur  donnoit  dans  les  ferlins  les  premiè- 
res places  fur  le  banc  defliné  aux  offi- 
ciers de  fa  cour.  (  2  )  Planeurs  princes 
leur  confioient ,  foit  à  la  guerre ,  foit  en 
temps  de  paix  ,  les  commiflïons  les  plus 
importantes.  On  ne  fe  mettoit  point  en 
marche  pour  une  expédition  considéra- 
ble fans  en  mener  quelques  -  uns  avec 
foi.  Haquin  comte  de  Norvège  avoit 
avec  lui  cinq  poètes  à  cette  fameufe  jour- 
née dont  j'ai  parlé ,  où  les  guerriers  de 
Julin.  furent  battus ,  &  l'hiftoire  remarque 
qu'ils  chantèrent  chacun  une  ode  pour 
enflammer  le  courage  des  foldats  9  avant 
qu'on  en  vînt  aux  mains.  Mais  ils  jouif- 
foient  d'un  autre  avantage  qui  feroit 
plus  envié  des  poètes  de  nos  jours.  Les 
poèmes    qu'ils   compofoient  à  l'honneur 

(1)  Voyez  Torf.  Hift.  Norvég.  T.  IL  f.  M. 
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des  héros  &  des  rois  leur  valoient  des 
préfens  magnifiques.  On  ne  voit  guères 
de  Scalde  chanter  leurs  vers  à  la  cour 
des  rois  ?  fans  en  recevoir  des  anneaux 
d'or ,  des  armes  brillantes  ,  &  des  habits 
d'un  grand  prix.  Les  égards  qu'on  avoit 
pour  eux  alloient  fouvent  jufques  à  leur 
remettre  la  peine  des  crimes  qu'ils 
avoient  commis,  à  condition  qu'ils  deman- 
deroient  leur  grâce  en  vers  j  &  nous 
avons  encore  l'ode  par  laquelle  Egill 
célèbre  poète  fe  racheta  de  la  peine 
d'un  meurtre.  Enfin  la  pcéfie  étoit  fî 
honorée  que  des  grands  feigneurs  &  des 
rois  mêmes  s'appliquoient  très-férieufe- 
rnent  à  cet  art.  Èognvald  comte  des 
Orcades  pailbit  pour  un  poète  très-habile  , 
bc  il  fe  vante  lui-même  dans  une  chanfou 
qui  s'efl  confervée  de  favoir  faire  des 
vers  fur  toutes  fortes  de  fujets.  (  i  )  Le 
roi  Régner  n'étoit  pas  moins  bon  poète 
que  grand  guerrier  &  navigateur.  On  a 
long- temps  retenu  dans  le  Nord  plu- 
fieurs  de  {es  vers  qui  fe  trouvent  inférés 
dans  l'hiftoire  de  fa  vie  ,  &  l'on  fait 
qu'il  ne  la  termina  pas  moins  en  poète 
qu'en  héros. 

Ce  n'étoit  pas  cependant  fur  la  noblelfe 

(i)  Voyez  Worm.  Litter.  Runic.  p.  i?î. 
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de  leur  extraction  qu'étoit  fondé  le  ref- 
pecl:  qu'on  avoit  pour  la  plupart  des 
poètes.  Un  peuple  qui  faifoit  tant  de 
chofes  pour  acquérir  de  la  gloire  ne 
pouvoit  manquer  d'égards  pour  les  talens 
qui  la  répandent  &  la  perpétuent  ,  de 
quelque  lieu  qu'ils  fullent  fortis.  Un 
prince  ou  un  guerrier  illuftre  n'expofoit 
fouvent  fa  vie  avec  tant  d'intrépidité 
que  pour  être  loué  de  foii  Scalde ,  témoin 
ïk  juge  de  fa  bravoure.  On  allure  en 
effet  que  ces  gens- là  tout  poètes  qu'ils 
étoient  ne  fe  permettoient  jamais  aucune 
efpece  de  flatterie  ,  8i  qu'ils  ne  louoient 
les  héros  &  les  rois  mêmes  que  fur  des 
exploits  bien  confiâtes  :  aufli  prenoit-on 
le  parti  de  les  mener  toujours  avec^foi  : 
c'eft  ce  que  fit  le  brave  roi  de  Norvège 
Olaùs  Trygguefon  ?  qui  les  plaçant  autour 
de  lui  dans  un  jour  de  bataille  leur 
cifoit  avec  fierté  :  Vous  ne  raconterez 
point  ce  que  vous  aure^  entendu  9  mais  ce 
que  vous  aure^  vu,  (  i  )  Ces  mêmes  poètes 
chantoient  enfuite  leurs  vers  dans  les 
feftins  folemnels  &  les  grandes  afTem- 
blées  ,  au  fon  de  la  flûte  ou  du  luth.  (  2  ) 
Mais  le  fujet  de  ces  poéfies  n'étoit  paf 

(0  Voyez  Olafs  Saga  ap.  Verel.  ad  Herv.  Sag. 
(0  Stephm.  in  not.  ad  Saxon.  $,  12, 
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toujours  un  feu  1  événement,  comme  une 
viétoire,  une    action  généreufe  \  c'étoit 
quelquefois  une  hiftoîfe  généalogique  de 
tous  les   rois  du  pays  depuis    les  dieux 
jusqu'au    prince    régnant    qui   ne    rrian- 
xjuoit  jamais  d'en  defcendre.  Ces  poéfies 
étoiènt  j  au  rapport  de  Tacite ,  les  feules 
annales   des    Germains.     Ils  en  avoient 
un  grand  nombre  ,  &c  elles  n'étoient  pas 
encore  totalement  oubliées  au  huitième 
fiècle  9    puirqu'au    rapport    cYFginkcrt  , 
Charlemagne  fit  mettre   par   écrit  ,    & 
apprit  même  ?  d!t  cet  hiftorien  ,    les  can- 
tiques barbares  &  très-anciens  ou  Von  celé- 
broit   les  actions  &  les  guerres  des  anciens 
rois.  Des  poéfies  du  même  genre  firent 
auiii  long-temps  toute  l'hiftoire  des  Scan- 
dinaves.   Un    poè'te    nommé     Thiodp'lfi 
avoit  célébré  dans   fes  vers  les  exploits 
de  Harald ,  &  de  trente  de   fes  prédé- 
ceiTeurs   :   un  autre  nommé  Eyvind  avoit 
fait  un  poëme  hiflorique  qui  remoiitoit 
jufqu'à    Odin.  Telles  font  les  fources  où 
Saxon  avoit   puifé   les   détails  dont  il  a 
rempli  fes  fix  ou   fept  premiers  livres} 
&  il  eût  pu  fans  doute  s'en  fèrvir  avec 
utilité  j  s'il  n'eût    vécu    dans   un   fiècle 
totalement  dépourvu    de    cette  critique 
févère  qui  fait  épurer  les  faits  de  l'alliage 
àzs  fictions. 

P  iij 
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Le  befoin  qu'on  avoit  des  poètes ,  l'at- 
trait naturel  de  cet  art  ,  &  ceux  que 
lui  prêtoient  encore  les  mœurs  de  ces 
temps  multiplièrent  beaucoup  le  nombre 
des  Scaldes.  Un  ancien  manufcrit  lïlan- 
dois  nous  a  confervé  une  liite  de  tous 
ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  les  trois 
royaumes  du  Nord  ,  depuis  Régner  Lod- 
èrog  jufqu'à  Valdemar  II.  (  i  )  Il  y  en 
a  deux  cent  trente  ,  parmi  lefquels  on 
trouve  plus  d'une  tête  couronnée.  Mais 
ce  qui  n'eft  pas  moins  remarquable  r  c'en: 
qu'ils  font  la  plupart  originaires  d'Iilande. 
On  sert  déjà  fans  doute  apperçu  que 
cette  isle  nous  a  fourni  prefijue  tous  les 
anciens  monumens  hiftoriques  qui  nous 
reftent  des  peuples  du  Nord.  Il  n'eil 
pas  trop  aifé  d'expliquer  comment  une 
nation  ifolée  ,  peu  nombrenfe  ,  pauvre 
&  placée  fous  un  ciel  fi  rigoureux ,  a  pu 
dans  des  fiècles  de  ténèbres  faire  briller 
ce  rayon  de  goût  pour  les  lettres  ?  oc 
s'élever  jufqu'à  fentir  le  mérite  des  pîai- 
ilrs  &  de  la  culture  de  l'efprit.  Pendant 
qu'ils  furent  payens  9  les  annaliit.es  des 
Iilandois  pafsèrent  conftamment  pour  les 
pins  habiles  du  Nord.  Après  avoir  em- 


(i)  l'oyez  Scalda-ta!  in  sppeiuî.  aii  Lit.  Ruii. 
01.  Worm.  f..  242. 
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brafTé  la  foi  ,  ils  furent  encore  les  pre- 
miers qui  fondèrent  à  débrouiller  le  cahos 
des  anciennes  hiftoires  ,  qui  compilèrent 
les  poélies  5  donnèrent  une  forme  régu- 
lière aux  chroniques  ,  &  s'appliquèrent 
à  iauver  de  l'oubli  les  traditions  de  la 
théologie  payenne.  Si  nous  étions  mieux 
inftruits  de  certaines  particularités  de 
l'état  du  Nord  dans  ces  temps  reculés ', 
peut-être  trouverions-nous  la  cauïe  dfe 
ce  phénomène ,  ou  dans  la  pauvreté  même 
des  Iflandois  qui  les  obligeoit  à  chercher 
fortune  dans  les  cours  des  princes  voifîns  , 
ou  dans  les  fliccès  de  leurs  premiers 
poètes  qui  auront  tout  à  la  fois  excité 
leur  émulation  ,  <k  prévenu  les  étrangers 
en  leur  faveur ,  ou  dans  la  nature  du 
gouvernement  républicain  dans  lequel  le 
talent  de  ia  parole  &  la  réputation  de 
Fefprit  &  des  lumières  font  le  grand 
moyen  de  la  confidération  &:  de  la 
fortune. 

Le  flyîe  de  ces  anciennes  poélies  eft 
très-recherché ,  très-  figuré,  très-éloigné 
du  langage  ordinaire,  8c  par  cela  même 
on  y  trouve  beaucoup  de  grandeur  ,  d'en- 
flure, de  fubîime  &  d'obfcurité.  Si  c'clr. 
le  caractère  cle  la  poéfie  de  n'avoir  rien 
de  commun  avec  la  profe  ,  11  le  langage 
des   dieux   doit    être    tout    différent  de 

P  iv 


344    Tntrod.  a  l'Histoire 

celui  des  hommes  ,  fî  tout  doit  y  être 
rendu  par  des  images  ,  des  figures  ,  des 
hyperboles  &  des  allégories  ,  nos  Scan- 
dinaves étoient  fans  doute  poètes  &  de 
grands  poètes  :  &  cela  n'auroit  rien  de 
furprenant.  La  grande  poéfîe  appartient 
plus  a-ix  peuples  encore  fauvages  qu'à 
ceux  qui  font  civilifés  &  instruits.  L'ima- 
gination des  premiers  eft  toujours  frappée 
par  les  grands  tableaux  de  la  nature. 
Leurs  paillons  iie  font  point  amorties  par 
la  contrainte  de  l'éducation  &:  des  loix. 
Ils  font  obligés  par  la  difette  des  idées 
&  la  ilérilité  de  leurs  langues  d'emprunter 
de  toute  la  nature  des  images  propres  à 
exprimer  leurs  penfées.  Comment  trou- 
veroit-on  dans  leurs  poé/ies  ces  termes 
abilraits  ,ces  idées  réfléchies  qui  mettent 
tant  de  froideur  dans  les  nôtres  ?  Il  s'en 
trouve  à  peine  dans  lein*  converfation 
la  puis  familière.  Du  moment  où  lame 
fe  repliant  fur  elle-même  Ce  détache  des 
objets  extérieurs  ,  l'imagination  perd 
fon  énergie ,  la  paillon  fou  activité  ,  l'ef- 
prit  s'arme  de  févérité  ?  &  demande 
plus  d'idées,  &  moins  de  fentimens ,  la 
langue  devient  précife  &  timide  ,  la 
poéfîe  n'étant  plus  infpirée  par  la  paiTiozi 
feule  ne  l'excite  plus  que  foiblement. 
On  [q  demande  qu'eil  devenue  cette  puif- 
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fance  magique  que  les  anciens  lui  ont 
attribuée  ?  On  a  rai  Ton  de  convenir 
qu'elle  eft.  aujourd'hui  détruite.  La  poé/ïe 
de  nos  langues  modernes  n'en:  plus  que 
du  raifonnement  rimé  qui  parle  à  rcPprity 
&  ne  dit  preique  rien  au  cœur.  Indif- 
férente à  la  religion,  a  la  politique,  à 
la  morale  ,  elle  n'eft  plus  à  préfent  qu'un 
jeu  d'eiprit  ,  ck  fi  j'ofe  ainlî  parler , 
un  tour  de  force  qui  atteint  fou  but 
quand  il  a  obtenu  la  froide  approbation 
des  conrioifleurs. 

Ce  qu'il  y  avoit  dans  les  anciennes 
poéiies  du  Nord  de  plus  propre  à  remuer  , 
à  frapper  les  efprits  ,  eft  cela  même  qui 
nous  paroît  aujourd'hui  le  plus  inintel- 
ligible y  le  plus  bizarre ,  &  le  plus  outré. 
Notre  façon  de  voir  &t  de  fentir  eft  il 
différente  !  Nous  ne  voulons  que  de  la 
clarté  &  de*la  jufteffe.  Ils  ne  deman- 
doient  que  des  chofes  fortes  &  frappan- 
tes que  nous  trouverions  aujourd'hui  hy- 
perboliques &  gigantefques.  Ce  qui  con- 
tribue auflî  beaucoup  à  rendre  ces  poé- 
fies  obfcures  pour  nous ,  c'en1  que  le  lan- 
gage en  eft  tout  emprunté  de  la  mytho- 
logie de  ces  temps ,  mythologie  qui  ne 
nous  eft.  pas  familière  comme  celle  des 
Grecs  &  des  Romains.  Au  lieu  des 
traits   de   la   fable    auxquels    ceux  -  ci 

P  v 
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faifoient  allufion  ,  un  poète  du  Nord 
empruiitôit  fes  images  de  FËdda;  ainfi 
il  ne  dé  {ï  gno.it  d'ordinaire  le  ciel  qu'en 
le  nommant  le  crâne  du  géant  Ymer  , 
par  allufion  à  une  fable  qu'on  a  rap- 
portée ci-delTus.  L'arc  -  en  -  ciel  étoit 
le  pont  des  dieux  ;  Tor  ,  les  larmes  de 
Freya  ;  la  poéiie  ,  le  préfent ,  le  breu- 
vage d'Odin.  La  terre  étoit  indifférem- 
ment Vcpoufe  d'Cdin^  la  chair  d 'Ymer  , 
la  fille  de  la  nuit  ,  le  vaiffeau  qui  flotte 
fur  les  âges ,  la  baçe  des  airs;  les  herbes 
&  les  plantes  étoient  fa  chevelure  ,  ou* 
fa  toifon  :  un  combat  étoit  appelé  un 
bain  de  fang  ,  la  grêle  d'Odin^  le  choc, 
des  boucliers  ;  la  mer,  le  champ  des  pira- 
tes ,  &  la  ceinture  de  la  terre  ;  la  glace 
étoit  le  plus  grand  des  ponts  ;  un  vauTeau  , 
le  cheval  des  flots  ;  la  langue  ,  ï'épée  des 
■paroles  &c.  Chaque  dieu  pouvoit  être 
déiigné  d'une  infinité  de  façons  diffé- 
rentes. En  un  mot  il  falloit  pour  être, 
poète  avoit  fait  une  étude  particulière 
de  cette  langue }  aufïi  avoit-cn  fongé  de 
bonne  heure  à  en  compofer  une  efpèce- 
de  dictionnaire  à  l'iuage  des  Scaldes  , 
8t  de  leurs  lecteurs.  Rognvald  ce  comte 
des  orcades  dont  j'ai  parlé  ,  avoit,  dit-on, 
compofé  un  ouvrage  de  cette  efpèce  , 
,  au  rapport   de.  Wormius ,   {ubhûe 
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encore,  &  porte  le  nom  de  chf  poéti- 
que, (i)  Il  y  en  a  un  autre  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  YEdda  des  Iilandois ,  <k  qui 
eft  intitulé  Scaîda,  c'elt- à-dire  poétique. 
C'en:  un  recueil  d'épithètes  &  de  fyno- 
nimes  tirés  des  poètes  les  plus  célèbres,, 
6c  allez  femblable  à  ceux  qu'on  met 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  s'ap- 
pliquent à  la  poéfie  latine. 

Cependant  il  paroît  qu'on  faifoit  quel- 
quefois des  vers  dans  un  ftyle  moins 
recherché,  &  plus  conforme  au  langage 
ordinaire.  Mais  c'étoit  feulement  lorfque 
dans  une  converfation  un  Scaldt  pour 
montrer  fon  talent,  ou  pour  faire  plus 
d'honneur  à  ceux  à  qui  il  adrefïbit  la 
parole  lui  répondoit  par  impromptus* 
Cette  fingulière  manière  de  s'exprimer 
étoit  allez  commune,  &  prouve  com- 
bien ces  peuples  faifoient  de  cas  de  là 
poéfie.  Lies -chroniques  nous  ont  confervé 
un  grand  nombre  de  ces  conversations : 
en  vers  \  il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
ces  vers  qui  pouvoieut  fe  chanter,  & 
qui  fe  confervoient  aifément  dans  la 
mémoire  ,  ont  fouvent  été  le  texte  dont 
là  chronique  entière  n'eu:  qu'un  com- 
mentaire compofé  long-temps  après.  Ei. 


*i)  Litter.  R'inic,   -t>.  i<k     ;-  vtppwrtJl 
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effet  il  n'y  a  nulle  apparence  que  ces- 
vers  foient  l'ouvrage  clés  auteurs  mêmes 
$e  ces  hîftoires  :  ils  n'en  mettent  jamais 
que  dans  la  bouche  des  Seal  êtes  de  pro- 
feiTion  \  ils  femblent  les  citer  comme 
leurs  autorités  &  leurs  garants ,  &  nous 
favons  d'ailleurs  que  c'étoit  une  chofe 
ordinaire  aux  Scaldes  habiles  d'inierer 
dans  le  milieu  du  di&ours  des  vers  corn- 
pofés  fur-le- charnu-.  11  y  a  eu  dans  le 
Nord ,  comme  "aujourd'hui  en  Italie  & 
ailleurs,  plusieurs  improvifateurs  célèbres. 
Ainfi  l'on  remarque  d'un  poète  nommé 
Sivard,  (i)  que  quand  il  parloit  en  profe  ? 
il  fembloit  avoir  la  langue  emharraffée  > 
&  s'énoncer  avec  peine  5  mais  qu'il  s'ex-. 
primoit  en  vers  avec  la  plus  grande 
facilité ,  &  fans  héfiter  un  moment.  Les 
hiftorîens  difent  feuvent  d'une  manière 
très-pofitive  que  ces  vers  étoient  faits  Se 
prononcés  fur-îe-  champ.  C'eft  ce  qui  ei\ 
remarqué  pluiieurs  fois  ,  par  exemple  , 
dans  la  vie  du  poète  Egill  qui  obtint 
fa  grâce  d'un  roi  de  Norvège  ,  en  lui 
chantant  une  ode  qui  fe  trouve  encore  ? 
&  porte   le  nom  de  Rançon   cTEgill  (2), 


(1)    Voyez    M.    Clav.    in    Epfft.    apurf  Worro» 

Lit  .   Ru  nie. 
(3)  Voyez  Torf.  H.  N.  T.  11.  ^g.  18S.  &  fe?* 
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La  même  louange  cfl  Couvent  donnée 
à  un  autre  Scalde  plus  ancien  appelé 
Eyvind,  &  fnrnommé  la  croix  des  pot  tes  , 
à  caufe  de  Tes  talens  fûpërieurs.  Toutes 
les  chroniques  parlent  de  fou  extrême 
facilité  à  faire  des  vers ,  comme  d'une 
chofe  connue  de  tout  le  Nord. 

On  ne  doit  pas  en  inférer  cependant 
que  ces  poëîes  ne  fe  foient  afîujettijs  à 
aucune  règle ,  ou  qu'ils  n'en  aient  connu 
que  de  peu  gênantes.  Il  eft  vrai  que  , 
il  l'on  en  croit  Wormius ,  ils  ignoraient 
une  de  celles  dent  le  joug  a  toujours 
paru  le  plus  pefant  aux  poëîes  moder- 
nes,  1  affujettifTemeht  à  la  rime.  (  1  ) 
Mais  peut-être  ce  lavant  homme  aurcit- 
il  dû  fe  contenter  de  dire  que  les  an- 
ciens poètes  du  Nord  n'employoient  pas 
toujours  la  rime  dans  leurs  poénes.  Il 
cite  en  effet  dans  ce  même  (  1  )  traité 
des  vers  anciens  qui  font  rimes  &  même 
rimes  très  -  richement.  On  trouve  aum* 
deux  petites  chanfons  rimées  qui  fem- 
blent  avoir  été  faites  avant  le  dixième 
fiècle  (3).  Il  y  en  a  probablement  un  bien 

(1)  Lith  Run.  p.  177» 

(3)   Voyez  OlaF  Trygguar.   Saga.,  ap.  EarthoL 
anti^.  Darr.  p.  SI.  ML  f*  4&2» 
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plus  grand  nombre  du  même  âge  qui 
font  perdues ,  ou  cachées  dans  des  manui-- 
crits  que  je  ne  connois  point.  Depuis  ce 
temps  les  poètes  ont  de  jour  en  jour 
employé  plus  fréquemment  la  rime  dans 
leurs  vers.  On  trouve  dans  le  recueil  des 
monumeiis  publié  par  M.  Biorner  un. 
poème  afïez.long  qui,  fuivant  la  con- 
jecture de  l'éditeur  ?  doit  être  du  dou- 
zième ou  treizième  fiècle  \  non  -  feule- 
ment ce  poëme  èfh  rimé  d'un  bout  à 
l'autre  avec  la  plus  grande  exactitude, 
mais  les  vers  femblënt  même  le  rap- 
procher beaucoup  par  la  mefure  de  peus 
que  nous  appelons  héroïques,  ou  alexan- 
drins. Quelques  perfonnes  ont  avance 
que  fuiage  de  la  rime  étoit  extrême- 
ment ancien  chez  les  peuples  Celtes  } 
c'en:  ce  dont  il  eil  difficile  de  donner 
des  preuves  bien  foîides  :  cependant  la 
'choie  devient  aflez  vraifemblable  quand 
on  confidère  que  les  Scandinaves  la  con- 
noiifent  depuis  long-temps  ,.&  qu'il  n'y 
a  mille  efpèce  de  cadence  plus  flmple 
ni  plus  facile  à  faiiir. 

Il  ne  il  pas    aifé  de  favoir    en    quoi 

coiififtoit    le  méchanifme  &  l'harmonie 

des  anciens  vers  non  rimes.  Les  favans 

qui  ont  fait    une  étude  particulière    de 

langue,  dans   laquelle   ces   vers 
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,  croient  remarquer  clans  quelques- 
uns  la  rnefure  des  vers  Sàphiques  dont 
plusieurs  poètes  Lyriques  Grecs  r  & 
Horace   ont  fait  un    grand  ufage.   (  i  ) 

Dans  d'autres  il  femble  que  le  poëte  fe 
foit  fait  une  loi  de  commencer  les  deux 
premiers  vers  de  chaque  rtrophe  par  les 
mêmes  lettres ,  &  de  ne  faire  des  vers 
que  de  fix  fyllabes.  Ailleurs  on  croit 
appercevoir  que  les  lettres  initiales  des 
vers  fe  répondent  de  diverfes  maniè- 
res ,  foit  dans  la  même  ftrophe,  foit 
dans  des  flrcphes  différentes.  Les  plus 
habiles  aflurent  que  les  poètes  inven- 
t  oient  fans  ceffe  de  nouveaux  genres  y 
Se  ils  en  comptent  au  moins  cent  trente- 
fix.  (2)  Il  faut  laiifer  à  la  patience  qui. 
les  a  comptés  le,  foin  d'expliquer  en  quoi 
chacun  conflftoit. 

Ce  goût  pour  les  chofes  compliquées 
Jèc  difficiles  s  etendoit  aux  allégories  8c 
aux  énigmes  de  tout  genre.  On  voit 
fouvent  dans  les  anciennes  chroniques 
des  princes  ou  des  guerriers  illuitres  fe 
propofer  des  énigmes,  &  ftatuer  une 
peine  pour  celui  qui  ne  pourrait  les 
expliquer.   Le  roi  Rcgmr  dans  fa   pre- 


1)  Dilin  Svea.  R.  hift.  Liv.  8. 

.;)  Worm.  app.   Litt,  Rur.  t.  16^;,    -.. 
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mière  entrevue  avec  cette  belle  bergère 
dont  j'ai  parlé  lui  propcfa  des  énigmes 
pour  lavoir  fi  fon  eîprit  répondoit  à  fa* 
beauté.  Un  autre  roi  nommé  Eric  fe 
rendit  célèbre  pour  avoir  fn  refondre 
fur-le-champ  trente  énigmes  qvt'Odin  lui- 
même  ëtoit  venu  lui  propofer  ,  à  ce 
qu'on  prétendoit ,  fous  la  forme  d'un 
nommé  Gejî  qui  paflbit  pour  être  fort 
verfé  dans  cet  art.  Ces  énigmes  fe  trou- 
vent encore  dans  un  ancien  roman  Man- 
dais, (i)  &  à  la  réfèrve  de  quelques- 
unes  qui  font  aiTez  ingénieufes ,  elles 
font  ou  inintelligibles ,  ou  fondées  fur 
de  pures  équivoques  de  mots.  Les  poè- 
tes ne  s'étoient  pas  bornés  à  ce  feul 
genre.  Dès  les  plus  anciens  temps  il 
elt  fait  aulïï  mention  de  logogryphes  ? 
&  d'autres  jeux  d'efprit  plus  frivoles 
encore,  &  pour  lefqueîs  nous  n'avons 
heureufement  pas  même  àes  noms.  Quel- 
ques -  uns  ont  dû  conter  beaucoup  de 
travail  ,  &  tous  fuppcfent  dans  leurs 
inventeurs  une  fubtiîité  &  une  patience 
qu'on  n'attendroit  pas  d'un  peuple  de 
foldats. 

A  l'égard  des  anciennes  poéfies  ,  ce 
qu'il  importe  le  plus  d'en  connoîîre, 
__ . „„,  ,    ,, .  1% 

(i)  Voyez  Hervarar  faga.  c.  ï£. 
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c'elr.  le  ton,  les  mœurs,  Se  le  goût  qui 
y  régnent  :  quelques-unes  offrent  en  effet 
une  image  fîdelle  &  naïve  de  la  façon 
de  penfer  de  ces  anciens  temps $  mai» 
elles  font  Couvent  difficiles  à  entendre, 
&  plus  encore  à  traduire.  Cependant 
pour  fatisfaire  la  curiofité  des  le&eurs 
qui  aiment  à  puifer  dans  Tes  véritable.") 
four  ce  s  la  connoiflance  des  mœurs  & 
de  l'efprit  d'un  peuple,  j'ai  eiïayé  de 
rendre  en  françois  les  morceaux  de  l'an- 
cienne littérature  du  Nord  qui  m'ont 
paru  les  plus  propres  à  ce  deifein.  Ces 
traductions  avec  les  notes  néceiîaires 
pour  les  entendre  ferviront  de  fuite  & 
de  preuves  à  cette  introduction. 

Il  ne  me  relie  plus  qu'un  mot  à  dire 
pour  la  terminer.  Quand  la  vérité  des 
faits  eft  folidement  établie ,  on  peut  fans 
inconvénient  propofer  des  conjectures 
fur  les  caufes.  J'ai  représenté  les  anciens 
habitans  du  Nord  d'après  des  faits  de 
ce  genre,  le  n'ai  fait  que  rapprocher  6k 
laiiTer  parler  ces  faits  :  mais  de  la  con- 
noiflance des  mœurs  de  ces  peuples  ne 
pourrions- nous  point  remonter  à  préiènt 
aux  caufes  générales  de  leur  caractère  ? 
Il  ne  femble  pas  impofllble  de  reconnoî- 
tre  ici  &  de  fuivre  la  marche  de  la 
nature.  Une  grande  abondance  de  fang 
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&:  d'humeurs  /  des  fibres  fortes  c<  peu 
mobiles ,  une  vigueur  inépuisable  conf- 
tituoient  le  tempérament  des  Scandina- 
ves &  des  Germains  ,  comme  celui  de 
tous  les  peuples  fauvages  qui  vivent 
fous  un  fembkbie  climat.  (  i  )  De  -  là 
cette  violence  ,  cette  impétuofité  de 
leurs  parlions  ,  quand  elles  étoient  enfin 
allumées ,  &  dans  Iqs  temps  de  calme 
ce  caractère  ierieux  ,  phiegmatique  , 
indolent.  Les  exercices  de  la  guerre  & 
de  la  chaile  qui  ne  font  que  d^s  fatigues 
pour  des  hommes  foibles  n'étoient  pour 
eux  que  des  plaiiîrs  ,  des  moyens  de 
fortir  de  Fengourdilfement ,  &  de  fe 
donner  un  mouvement  agréable  &.  même 
néceflaire.  Leur  goût  pour  ce  genre  de 
vie,  eifet  du  tempérament,  fortifioit  à 
fbn  tour  la  caufe  qui  Favoit  produit» 
Ainfi  rob  uft.es  par  le  don  de  la  nature, 


(i)  Sub  feptentribnibus    nutriuntur  génies  impta- 

■nibus  corporibus ,  candidis  coloribus ,  fanguine  multo  , 
quoniam  ab  humoris  pleniiate  ,   cœlique  refrigeratio- 

nibus  funt   conformati Sanguinis    abundantici 

flrro  refiftnnt  Jne  timoré  . . .  Qui  refrigeratis  naf- 
cuntur  rcgionibus  ad  armorum  vehemehHam  paratiores 
funt,  mngnifqne  viribus  rimnt  Jîne  timoré,  fed  tar- 
ditate  animi  refriguntur.  Vitruv.  L.  VI.  Les  té- 
moignages des  anciens  ne  nous  manquent  point 
fur  ce  fnjet.  Ce  que  Vitruve  dit  ici  n'eii  que 
l'exprsuïon  de  l'opinion  générale. 
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endurcis    par  l'éducation ,    le  fentiment 
qu'ils    avoient   de    leur    courage  et    de 
leurs  forces  devoit  dominer    dans    leur 
caractère.  Un  homme  qui  penfe  n'avoir 
rien  à  redouter  ne  peut  fouffrir  aucune 
fpèce   de    contrainte;  il  ne    fauroit  fe 
foumettre  à  une  autorité  arbitraire  qu'il 
ne  voit  fondée  que  fur  un  pouvoir  qu'il 
peut  braver  impunément.  Comme  il  ne 
fe  croit  obligé  de  ménager    perfonne  ? 
il  n'en1  ni  diilîmulé  ?    ni  artificieux  ,   ni 
menteur.    Ces   défauts   procédant  de  la 
crainte ,  il  les  regarde  même  comme  les 
plus    honteux  de    tous.    Il  eft  toujours 
prêt  à  repouifer  la  force  par  la  force  } 
il  ireft  donc  ni  foupçonneux  ?  ni  défiant} 
il  n'attaque  qu'ouvertement ,  ennemi  dé- 
claré   de  fon  ennemi,  confiant  et  vrai 
avec  les  autres,  généreux,   magnanime 
même  quelquefois  ,  parce  qu'il  place  ion 
intérêt    le  plus  cher    dans    l'idée    qu'il 
prend  et  qu'il  donne  de  fon  courage.  Il 
ne    s'aifujettit   pas   volontiers  non  plus 
aux  occupations  qui  exigent  plus  d'afii- 
duité    que  d'adîion ,    plus   d'application 
d'efprit  que  de   mouvement  du    corps  , 
parce   qu'un    exercice  modéré    ne   fuffit 
pas  pour  donner  à  fon  fang    et    à   £es 
fibres  le  degré  d'agitation  qui  le   met  à 
fon  aife.  De-là  ce  dégoût  pour  les  arts  j 
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&:  comme  les  partions  cherchent  toujours 
à  fe   juftifier  ,    de-là   ce  préjugé   qui   y 
attache    du    mépris.  La  guerre    devient 
donc  alors  la  feule  profelTion  qu'il  puiife 
exercer  avec    plaifir.  Les   fréquentes  &£ 
extrêmes  vicifTitudes  de   ce  métier  ,    fes 
fatigues  ,  fes  dangers  font  les  feules  cho- 
fes  qui  puilfent  lui  donner  les  fecouiFes 
violentes  &  continuelles  dont  il  a  beioin. 
Si  Ton  fuppofe  après   cela  une    fociété 
entière    compofée     d'hommes     pareils  , 
quelle  émulation  de  courage  ne  doit  pas 
y  naître  ?    Le  délir  de    fe    diftingner  fi 
naturel  aux   hommes  de  toutes   les  na- 
tions ,  n'ayant    que  ce  feul    objet    chez 
celle-ci,  avec  quelle  ardeur  ne  le  pour- 
fuivra-t-elle  pas  ?  Devenue   ainfï    domi- 
nante &  univerfelle  la  paillon  des  armes 
donnera  bientôt  fon  caractère  à  la  reli- 
gion ,  di&era  les  loix ,  formera  enfin  les 
préjugés    &   les  opinions    qui    décident 
de  tout  parmi  les  hommes. 

Mais  ,  dira-t-on ,  fi  le  climat  fut  le 
principe  des  mœurs  ck  du  caractère  des 
anciens  peuples  du  Nord,  la  caufe  ref- 
tant  toujours  la  même  ,  pourquoi  l'erret 
a  -  t  -  il  changé  ?  Cette  difncuîté  n'eft 
que  fpécieufe  :  je  l'ai  déjà  remarqué  , 
une  nation  ne  cède  aveuglément  à  j'em- 
pire du    climat  que  dans  Iqs  temps  de 
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Ton  enfance ,    pendant    qu'ignorante    & 
fauvage  elle   n'obéit  qu'à   l'inftinâ  ,    Se 
ne  connoit   qu'une   façon  de  vivre  ,    de 
voir  &  de  penfer.   Quand  enfin  des  fie- 
des   d'expérience    &  de  réflexions    ont 
développé  fa  raifon,  quand  elle    a  des 
législateurs  qui  par  les  feules  forces  de 
leur  efprit ,  ou  par  l'emprunt  dçs  lnmiè- 
res  étrangères  fe  font  élevés  jufqu  a  fen- 
tir  la  nécefTité    d'un  changement,  alors 
des  principes   d'un   ordre  nouveau  vien- 
nent partager  l'empire   des  caufès  phy- 
fîques,    le  combattre  &  quelquefois  en 
triompher.  Tel  fut  pour  le  Nord  le  mo- 
ment où  le  chriftianifme  y  fut  annoncé , 
moment    qui  même  à    ne  le  confidérer 
qu'en  philofophe  doit  être  regardé  comme 
l'aurore  des  jours   heureux  qui  dévoient 
y  luire  dans  la  fuite.  En  effet  cette  reli- 
gion   tendant  à    corriger    l'abus    d'une 
liberté    effrénée,  à  profcrire  les   difïen> 
tions    fanguinaires   des    particuliers  ,  le 
brigandage  &  la  piraterie ,  adouciflant 
la  férocité  des  mœurs ,  exigeant  une  cer- 
taine connoiffance  des  lettres  &  de  l'hif- 
toire ,  rétabliffant  dans  fes  droits  une  par- 
tie de  l'humanité   qui  gémiffoit  fous  un 
dur  efclavage ,  faifant  naître  le  goût  d'une 
vie  plus  paifible ,  &  l'idée  d'un  bonheur 
moins  dépendit,  des  fens  7  forma  y  pou* 
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ainu  dire  ,  le  germe  du  nouvel  efprit 
qui  s'eit.  développé  dans  les  âges  fuivans  9 
Se  auquel  les  feiences  &  les  arts  qui  ne 
tardèrent  pas  à  le  fuivre  donnèrent  encore 
plus  d'efncace  &  d'activité. 


Fin  du  Tome  premier. 
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